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■'LES SOUPERS 

DE 

, FAMILLE. 

ir A M PHI LE fut un peu moins in-^ 
quiet cette , semaine que ravani-der-> 
Dnière; il commençait à s'habituer 
Qaa genre de yie paisible que me-^ 
naît son frère. La cbasse , la lec«» 
ture et le plaisir de fumer, occu-* 
g^aient son temps tour-à-tour. Quel- 
quefois il montait à cheval , et allait 
j faire de petits voyages à Pari«. U 
I déjeunait avec l'un , dinait avec 
^ l'autre^ soupait cb£Z le troisième. 
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et retournait au château passer la 
soirée avec le comte , lorsque ce- 
lui-ci ne l'avait pas accompagné. 
Quelquefois aussi Henri et Gus- 
tave venaient leur rendre visite ; 
mais rien ne valait , aux yeux de 
toute la famille , la journée du 
jeudi, qui était pour elle une véri^- 
tablé fête. 

Madame Arsène et sa fille ne 
tinrent pas celte fois au rendez- 
vous ordinaire. La première s'é- 
tait trouvée un peu indisposée , et 
Elisabeth, en bonne et tendre fille» 
Hr'avait point voulu quitter sa mère. 
Cette absence causa un peu de tris- 
tesse au resté de la famille. L^esr 
deux frères, et surtout le comte V 
nepurents'empêchwd'abordd'être 
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inquiets ; mais Caroline les rassura,' 
eu leur dia^nt que la nisiladie de sa 
sœur n'était qu'un rhume , et qu'il 
y avait plua dfî prudence que de 
nécessité dans la solitude qu'elle 
s'imposait. 

Après le souper , lorsque le 
c amte fu t au moment de rac*pnter 
sop. histoire , les jeunes demoi^ 
selles lui demjindèrent s'il y avait 
une Fée çl^ns son répit, l^e comte 
répondit qu'il n'y en avait pas. 

—Vous aim^z donc beaucoup 
les Fées , mt& chères amies? ajouta* 

t-il. 

-r-Oh! oui, mon papa, répli- 
qua Victorine ; il n'y a rien de si 
agréable que les métamorphoses et 
les palais enchantés : les autres 
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fbîstoîres nous font grand plaisir ; 
mais celles-là nous charment par- 
dessus tout. 

— Pour moi , reprit Paulin , je 
voudrais qu'on ne parlât que de 
voyages , d'animaux extraordinai- 
res , de grands naufrages. 

— J'y consens aussi , continua 
Gustave ; mais il serait bon d'y 
mêler quelquefois des batailles et 
des aventures de chevaliers^ 

Henri penchait pour des his^ 
toires véritables j Galaor les trou- 
vait toutes de son goût ; Juliette 
eût souhaité d' entendre les aventu- 
res de quelque princesse belle et 
malheureuse; et Louise, celles d'en- 
lans de son àge^ 

—Voilà une grande diversité de 
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goAts, répliqua le comte en sou-^ 
riant ; on ne peut les satisfaire 
tous à-la-fois : mais j'augure assez 
bien de ma mémoire pour espérer 
d'en contenter une bonne partie. 
Cependant j'avoue que les contes 
de Fée m'embarrassent; je n'ai pas 
la moindre idée d'en pouvoir ré- 
citer un. 

— Mon oncle aura la bonté de 
s'en charger pour vous , reprit Ju- 
liette en embrassant le capitaine : 
celui qu'il nous a déjà raconté n'ér- 
tait pas seul dans sa mémoire. 

— Je ne sais encore comment 
j'ai pu faire pour m'en souvenir, 
interrompit Pampbile : je n'étais 
pas si grand que Louise lorsque je 
Tai entendu réciter à la gouver- 
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liante de ma sœur ; et sans les ma- 
rionnettes , je n'y aurai3 certaine- 
ment pas songé* Je vonis proteste > 
mes cbePiÇ amis, que je ne sais pas 
pins de ceux-là que de$ antres; 

— Cependant vous aves promis 
de nous en raconter» s^écrièrent-ils 
tous à-Ia-fois. 

— J'en conviens y répondit Pam-r 
pbile; mais, morbleu! c'est qu'il 
faut vouloir tout ce que vous vou-< 
lez. Dieu sait si j'eus jamais l'es-? 
prit inventif; et, d'ailleurs, il ferait 
beau voir le capitaine Pamphile 
brocher des livres de contes ! Mor- 
bleu ! ^ifans , on devient bien fou* 
lorsqu'on vous aime ! Quant à ma 
promesse , laissons cela pour la 
moment ; Dieu y pourvoira sans 



doute en temps et lieu ; car il ne 
souffrira pas qnie je inanque pour 
la première fois à m^ parole. 

On ae mit à rire , e( le cqmt^i 
ayant ,'Ol)te}iu T^tteniion cle la fa- 
mille , commença }lii$toire qu'où 

ya lire, 

liES PETITS DOM QDICHOTTES.' 

Antonin était un jeune enfant 
de douze ans , spirituel , instruit , 
mais d'une humeur si impatiente 
qu'il sacrifiait souvent jusqu'à ses 
devoirs pour satisfaire ses fantai- 
sies. Son frère Charles , moins âgé 
dé deux ans , né au contraire avec 
une grande douceur de caractère , 
ne savait point résister aux volour 
tés d' Antonin, \ 



f 



(12 ) 

Leur père venait d'acheter une 
fort belle maison avec ses dépen- 
dances, dans une contrée assez éloi- 
gnée ' de son pays. Cette maison 
était toute meublée^ et enrichie 
d!une bibliothèque considérable ^ 
dans laquelle se trouvaient plu- 
sieurs objets curieux. M. Hilaire 
ayant des affaires importantes à 
terminer à Paris , conduisit ses fils 
dans sa nouvelle propriété , sous la 
garde de deux domestiques. Avant 
dé les quitter , il appela Antonin. 

— Mon ami, lui dit-il, je suis 
obligé de vous laisser seul ici avec 
votre frère et. deux fidèles servi- 
teurs; mais comme je ne connai$ 
pas du tout le voisinage de cette 
terre , et que moi-même je c'y suis 



» 

pa& connn , je vous recommande 
expressément de ne point sortir, 
pendant les huit jours que durera 
mon absence. La maison est vaste, 
le jardin vous offre une prome- 
nade charmante ; que cela vous 
suffise jusqu'à mon arrivée. 

Antbnin assura son père que ses 
ordres seraient très-faciles à suivre^ 
e% qu'il pouvait compter sur son 
obéissance. M. Hilaire^ satisfait 
de cette réponse , fit part de sa re- 
commandation aux deux dômes- 
tiques, et partit le jour même. 

Les deux frères se mirent d'a-^ 
bord à parcourir la maison dont 
presque toutes les salles étaient 
ornées de tapisseries à grands per- 
sonnages. Là, c'était un tournois 
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auquel assistaient des rois et dea 
reines; ici, on voyait à l'entrée 
d'une forêt, deux chevaliers armés 
de toutes pièces , qui se disposaient 
à combattre ; ailleurs , on avait des- 
siné un château fort avec des ponts^ 
levis^ çt un nain qui sonnait du cor 
au haut d'une tour. Antonin trou- 
vait cela si charmant , qu'il eût 
voulu avoir un casque et une lance 
pour courir ainsi le.s aventures, et 
Charles applaudissait à tout ce 
qu'il disait. De salle en salle , ila 
parvinrent à la bibliothèque» Lea 
belles éditions qu'elle contenait ne 
furent point ce qui frappa leura 
regards ; ils les portèrent aussitôt 
sur de vieilles armures suspendues 
au plafond. Les voir et les désirer 
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fui î'afïaîre d'une minute pour 
l'impatient Antohin; mais com- 
ment les atteindre? Le plafond 
était élevé. Il alla prier les domes- 
tiques de lui renc^re ce service j ils 
étaient vieux et peu agiles : ni l'un 
ni l'àulre ne voulut s'exposer à se 
tompre le cou, et ils firent ob- 
server à Antonin que , peut-être , 
M, Hilaire n'approuvecait pas un 
pareil dérangement. Antonin ne 
leur répliqua rien ; mais à peine ^ 
èurent-ils le dos tourné, que le 
voilà qu'il forme un échafaudage 
avec une table, une chaise et un 
tabouret. Il y monte au risque de 
toinber, et malgré les prières de 
Châties qui frémissait de le voir 
S élever k tlue si grande hauteur. 
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Tant de. peine fut inutile; le pla- 
fond était encore loin de sa main 
impatiente. Antonin en pleurait de 
dépit. Cependant commeles larmes 
n'avançaient pas ses affaires , il 
courut chercher une longue per- 
che , et s'efforça de décrocher les 
fameuses armes. Elles tombèrent 
enfin avec bruit; plusieurs mor- 
ceaux se brisèrent en éclat , et An^ 
tonin en fut légèrement blessé à la 
joue ; mais le plaisir qi^'il ressen- 
tait d^étre venu à bout de son en- 
treprise , l'empêcha de s'occuper 
de sa douleur. Aidé de Charles , il 
^ta la poussière qui couvrait ces 
anciens trophées , et les voilà de 
s'ep accoutrer tous deux , se met-^. 
tant aux bras ce qui devait couvriit 
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les jambes, et sur la poitrine. les 
pièces destinées à pro léger le dos j 
ils s'enveloppèrent la tête de mou- 
choirs , pour empêcher le casque 
de leur tomber sur le nez. L'écu 
8'était par tagé en deux en tombant; 
ils en prirent chacun la moitié, 
brisèrent une lance qui était trop 
longue , et se mirent à courir ainsi 
dans le jardin , en feignant de com- 
battre & la manière des chevaliers. 
Quand je dis qu'ils couraient , j'ai 
tort; le poids de leurs armes les 
en empêchait , et ils furent obligés 
d'en quitter une partie pour jouir 
du reste en liberté. Les domesti-; 
ques , d'abord effrayés de cette 
mascarade, en rirent ensuite de 
tout leur cœur. 
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Après avoir joiié ainsi dans le 
château pendant quelques jours, 
l'envie d'en sortir s'empara d*An* 
tonin. 

— ^Maintenant que nous ressem- 
blons à des chevaliers, dit-il à son 
frère , que ja^allons-nous comme 
eux à la recherche des aventures ? 

Charles le fît souvenir d^ la dé- 
fense de leur père. 

— 11 est vrai , répliqua Antonin j 
mais nous nous éloignerons si peu, 
qu'il ne s'apercevra pas de notre 
désobéissance. Charles, ne me con- 
trarie pas là-dessus ; J'ai un si grand 
désir d'aller dans la campagne, que 
j'en tomberai malade si je ne me 
satisfais pas. Les paysans vont 
avoir de nous une peur effroyable, 
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£t tu ne saurais croire tout le plai- 
sir que nous en éprouverons. 

Charles ne savait point résister 
à son frère. Us sortirent secrète- 
ment^ et étant montés ensemble sur 
un vieux cheval qu'ils trouvèrent 
dans un pré voisin du château , ils 
commencèrent leui^ extravagante 
promenade. 

En approchant d'un étang , ils 
aperçurent un petit paysan qui 
portait un saç sur son épaule > et 
qui, à l'aspect des chevaliers^ se 
cacha sous un buisson. Antonia 
l'appela enbrandissant sa lance. Le 

pauvre enfant, tout ému de frayeur, 

• 

se jeta à genoux en pleurant. 

— Ne crains rien , s'écria An- 
tonin d'un air fanfaron, je veux 
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bien te laisser la vie; mais réponds- 
moi avec sincérité : Qu'as-tu là qui 
remue au fond de ce sac ? 

'-. — C'est un chat , répondit le 
paysan. 

— Qu'en Tcux-tu faire? continua 
Antonin. 

— Je vais le noyer dans cet 
étang. 

— temps ! 6 moeurs ! s'écria 
Ânlonin en feignant une grande co- 
lère. Quoi ! tu prétends noyer un 
pauvre animal sans défense , que 
tu as peut-être élevé , qui t'a rendu 
des services dans ta maison ! Ingrat! 
tu mériterais que je te misse à la 
place de ce malheureux chat , au 
fond de ce même sac dans lequel il 
tremble de tout son corps y et que 



( 21 ) 

je te jéttasse toi-même au fond dé 
Feau. 

Le paygan qui ^ au bruit que fai- 
sait Antonin eu se remuant dans ses 
armes et en frappant sur son écn, 
se croyait déjà mort, lui criait d'a- 
Toir pitié de lui. 

— Ce n'est pas moi , disait-il en 
pleurant , c'est mon père qui veut 
qu'il soit noyé. Ne fallait - il pas 
obéir à mon père? 

— Bon ! poursuivit Antonin , 
voici une autre défaite j et pour 
quelle offense ce pauvre chat a-t-il 
été condamné à mort ? 

— Hélas! mon cher seigneur, 
reprit le petit malheureux , il a 
mangé une couenne de lard que 
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mon père faisait cmre pour son 
déjeuner. 

— O gourmandise ! ajouta le 
chevalier errant. Pour une couenne 
de lard ôter la vie à un animal 
utile ! Ouvre ton sac , et laisse aller 
ce chat. Je t'ordonne d'aller dire à 
ton père (|ue le chevalier aux armes 
bleues , résolu k venger tous les 
innocens , a rendu justice à cet 
animal , et l'a préservé de la mort. 

Le petit paysan se mit à fuiraussi- 
tôt avec tant de précipitation, qu'il 
oublia d'emporter son sac. Charles, 
qui avait ri de tout son cœurpendaut 
cette scène extraordînaire^demanda 
à son frère si c'était dans le dessein 
de protéger les voleurs qu'il avait 
entrepris de courir ainsi leschamp^* 
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— Car tu sais bien, ajouta4-il , 
que les cliats sont voleurs , et que 
celui-ci n'avait encouru la disgrâce 
de son maître que pour avoir dé- 
robé du lard. 

— Eh mon Dieu! mon frère, 
répondit Ântonin , on a sitdt ac- 
cusé un innocent qui ne peut pas 
se défendre ! S'il n'avait rien autre 
chose à manger, fallait* il qu'il mou- 
rût de faim? 

— Tout cela ne sont que des 
suppositions, répartit Charles; et 
ai , lorsque tu corriges ton chien , 
quelqu'un venait te &ire ainsi la 
loi^ ]e ne pense pas que cette jus« 
tice se trouvât fort de ton goût. 

— Attends , attends , répliqua 
vivement Antonin en détournant la 
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bride de son cheval ^ ]e vais faire 
une action qui te plaira davan- 
tage. 

Qiarles vit alors une fille qui 
ramassait le sac oublié par le petit 
paysan, et le cachait dans son ta- 
blier. Antonîn se trouvant près 
d'elle , lui demanda ce qu'elle em- 
portait ainsi. La fille , troublée par 
cette vision , répondit que c'était 
une jupe. 

—Vous en avez menti , s'écria 
Antonin, c'est un sac que vous avez 
trouvé au bord de l'étang; il faut 
me le rendre à l'instant même, si 
vous avez envie de vivre. 

La fille se mit à fuir. Antonîn 
ayant poussé son chpval après elle, 
elle jeta le sac sur le chemin en 
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laissant échapper de grands cris , et 
s'enfonça dans un bois taillis fort, 
épais. Antonin se sentait tout fier 
de ce qu^il venait défaire; Charles, 
tout en lui donnant de grands 
éloges , descendit de cheval , atta- 
cha le sac à Tune des courroies de 
la selle , ^ et les deux chevaliers 
continuèrent leur chemin. 

LTieure du diner approchait»; 
ils auraient bien désiré retourner 
au château; mais égarés depuis 
plusieurs heures , ils n^en retrou- 
vaient plus la route. Nos cheva- 
liers , mourant de faim , commen- 
çiient à faire une triste figure, 
lorsque le son d*un cor vint frap- 
per leurs oreilles^. Ils voient à peu 
de distance y entre des arbres, une 
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(spèce de château d^où partait .le 
son qu'ils ayaieut entendu. Us se 
regardent pleins d'une surprise 
qu'augmente encore l'arrivée d'une 
jeune demoiselle qui s'avançait vers 
eux. 

' — Soyez les bienvenus , cheva- 
liers ^ leur dit-elle ; je suis fille 
d'honneur d'une belle princesse , 
qu'on appelle Fleur - du - SoleiL 
Avertie par son nain de votre arri- 
vée , elle m'a envoyée vous prier 
de vous arrêter quelques heures 
dans son château» 

Charles et Antonin se trouvèrent 
si surpris d'une pareille aventure j 
qu'ils demeurèrent quelques ins- 
tans sans répondre. La demoiselle 
eut le temps de tousser, de se mou- 



cher et de se tourner plusieurs fois 
de côté et d'autre, avant que la pa^ 
rôle leur fût venue. Enfin Antonin, 
qui avait de l'esprit, ne sachant 
trop si l'on se moquait d'eux , prit 
le parti de continuer son rôle : il 
répondit à la demoiselle qu'ils 
avaient bien de l'obligation k sa 
maltresse, et qu'ils étaient prêts à 
se rendre à ses ordres. Nos deuX' 
chetalîet*s, trop polis pour rester 
à cheval pendant que la demoiselle 
les suivait à pied , sautèrent à l'ins- 
tant sur le gazon , et arrivèrent au 
château en cotiduisânt le cheval 
par là bride. 

Ce château appartenait à uu6 
dame, mère de trois filles, dont la 
plus âgée n'avait pas quatorze answ 
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Ce joar-là leur mère s'était absen- 
tée pour quelques heures , et elles 
avaient obtenu la permission de 
réunir quelques amies. Pendant 
que. ces jeunes personnes s'amu- 
saient à différens jeux, une ser- 
vante de la maison accourut tout 
effrayée , et raconta qu'elle venait 
de rencontrer deux hommes sin- 
gulièrement vêtus. C'était la fille 
qui s'était emparée du sac : en 
fuyant elle avait trouvé le petit 
paysan aussi épouvanté qu'elle, de 
sorte que leur double récit avait 
mis en jeu la curiosité des habi- 
tantes du château. On monte aussi- 
tôt aux fenêtres les plus élevées , et 
au bout de quelques momens d'at- 
tente et d'impatience 9 on aperçoit 
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enfin nos deux chercheurs d'aven- 
tures. Un valet sensé qu'on envoya 
an-devant d'eux , s'en approcha 
d'assez près pour juger que ce 
n'étaient que des enfans ; maïs 
fidèle à ses instructions , il eut soin 
de les fuir avec toutes les appa- 
rences d'une grande frayeur. Les 
jeunes filles formèrent aussitôt un 
plan d'amusement . qui leur pro- 
mettait beaucoup de plaisir. Un 
domestique sonna du cor à l'ap- 
proche des chevaliers , et une des 
demoiselles s'avança à leur ren- 
contre de la manière qu'on l'a déjà 
vu. Elle avait beaucoup de peine à 
s'empêcher dç rire , et c'est la con- 
tenance , moitié sérieuse et moitié 
plaisante qu'elle prit eu les ^bor- 
II. 5 
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dant^ qui déconcerta si fort les 
deu% frères et don&a des doutes à 
Antonin. Il cessa d'eu ayoir, et de^ 
vina dès-lors que ce n'était qu'un 
amusement do la part de ces jeunes 
personnes ^ lorsqu'en entrant dans 
la salle où elles se trouvaient réu^* 
nies ^ il les vit s'efforcer vainement 
de prendre une mine sérieuse , et 
se trahir enfin par un éclat de rire 
qu'il leur fut impossible de maî- 
triser. Quoiqu'il' ne pût s'imaginer 
par quel hasard elles connaissaient 
leur escapade, il résolut de soute- 
nir son personnage jusqu'au bout. 
Charles j plus incertain ^ avait l'air 
timide et confus. L'ainée des dè*- 
moiselles , qui jouait le rôle de la 
princesse > réprimant ^une gaie^ 
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peu Convenable à son caractère ; 
parla ainsi aux chevaliers : 

— - Vaillans émules d'Amadis , 
que l'accueil un peu gai que vous 
recevez ici ne vous offense point. 
Le TÎre est l'expression de la joie, 
et il n'est pas surprenant que la 
nôtre soit extrême , après l'hon* 
neur que vous nous faites de voua 
arrêter dans ce cMteau. 

-«" MadamCi, répliqua Antonin , 
nous avons une trop haute idée de 
v©tre mérite pour penser qu'une 
princesse telle que vous envoie 
quérir des [hôtes qui ne la cher- 
chaient pas, pour se donner le plai*< 
sir cruel de rire à leurs dépens. 

Fleur^du-Soleil demeura un peu 
interdite à cette réponse » critique 
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fine et juste de sa conduite. EIIq 
rougit, baissa les yeux, et resta nn 
moment en silence : ensuite, s'a- 
dressant à l'une de ses sœurs , ell^ 
la pria de conduire les chevaliers 
dans une autre pièce, pour qu'ils 
eussent à se débarrasser de leurs, 
armes. Antonîn , seul ayec son 
frère , lui expliqua ce qu'il pensait, 
de leur aventure, et l'engagea k, 
prendre de la hardiesse. Gomme 
ils rejoignaient les dames, ils vi* 
rent que le diner était servi j ce 
qui les mit en belle humeur, car 
ils mouraient de f^im. Fleur-du-> 
Soleil avait aussi repris toute sa- 
gaieté. On se plaça autour de la 
table; et d'abord nos deux frères , 
empressés de manger, prirent peu. 
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de part à la conversalion. Les ailes 
de perdrix, de pigeofis, de poulets 
même , ne faisaient que passer sur 
leur assiette , et un valet n'était oc- 
cupé qu'à leur servir du pain. Les 
demoiselles y témoins d'un si vio-. 
lent appétit, avaient toutes les^ 
peines du monde à s'empêcher d'en 
rire , ce dont nçs chevaliers ne s'in-. 
quiétaient guères, mangeant tou-. 
jours de toutes leurs forces. Arri- 
vés au dessert dont l'élégance et la 
délicatesse leur promettaient de 
nouveaux plaisirs , ils s'amusèrent 
à leur tour de leur propre vora-r. 
<^té, assurant que leur état était 
fort capable d'exciter l'appétit; 

— Je suis étonnée , dit la prin- 
ieesse , que pour de^ chevaliers d^ 
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si bonne apparence, vous n'ajév 
qu'un cheral entre vous deux , et 
que vous ne soyez accompagnés 
d'aucun écuyer, 

— La grande amitié, que nous 
avons l'un pour Vautre , madame ; 
répliqua Antonio , ne nous permet 
pas de séparer notre fortune : tout 
est commun entre noua, jusqu'au 
cheval. 

•^«^Et quant auxécuyers qui nous 
manquent , poursuivit Charles , 
vous saurez que nous avons fait 
vœu de nous en passer pendant 
dix ans. 

•p* Voilà qui est singulier^ repar- 
tit la princesse ; et à quelle occa«^ 
aion , sll vous plaît? 

C'est ce que mon fràre vom 
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apprendra mieux que moi ; répon- 
dit Charles ens'emparànt d'un petit 
pot de crème. 

— Moi, s'ëcria Antonin, je te 
jtire que je m'en souviens à peine. 

*-^ Il y a peu de courtoisie de 
votre part , reprit Fleur«<du-Soleil, 
à TOUS défendre tour-^à^tour de sa- 
tisfaire ma curiosité* 

— Madame^ répliqua Charles 
un peu malicieusement^ je me 
trouve si sensible à votre reproche, 
que je m'en justifierais sur - le « 
champ, si mon frère, comme l'aîné , 
n'avait droit de porter la parole. 

La princesse approuva les rai-* 
sons de Charles , et pria Antonin 
de lui raconter pourquoi ils avaient 
fait voeu de se passer d'éçujers 
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pendant dix ans. Antonîn , fort 
embarrassé de savoir comment il se 
tirerait de là avec honneur^ se mit 
donc à composer subitement une 
histoire, tandis que son frère ache- 
Tai t de vider, en riant, deux ou trois 
pots de crème. / 

— Vous saurez donc, belle prin- 
cesse , lui dit-il , que dans les pre- 
miers teipps de nos courses erran* 
tes , nous allions, comme aujour- 
d'hui , sur le même cheval.: On m'a- 
vait donné pour écuyer un homme 
si sûr et si fidèle , que nous n'en 
voulûmes point prendre un autre* 
Nous pensâmes que, résolus comme 
nous l'étions à ne jamais nous sé- 
parer, un même écuyer nous suffi- 
sait. Je ne vous raconterai point 
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les diverses aventures qui se pré- 
sentèrent à notre courage, et je me 
hâte d'arriver à celle qui fut cause, 
de notre vœu. Nous, aperçûmes, 
un matin , au milieu d'une plaine, 
quelque chose d'assez vaste qui 
jetait un éclat éblouissant. C'était 
un mur d'airain qui environnait 
une cour immense et carrée ; xles 
sycomores élevaient tristement au- 
dessus de ce mur leur feuillage noi- 
râtre, et en s'agitant ils laissaient 
échapper des plaintes et des sour 
pirs tout-à-fait semblables à ceux 
des hommes. Une sorte d'horreur 
BOUS saisit ; nous jugeâmes qu'il y 
avait là quelque enchantement que 
nous prîmes la résolution de dé- 
truire, s'il était possible. Notre 
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écuyef*^ qui s'était toujours montré 
un homme de courage , tomba 
tout-4m;oup dans un abattement qui 
nous étonna. Il descendit de ch^** 
val , et nous ayant embrassé les ge^ 
Boux, il nous conjura de ne point 
entreprendre cette aventure. 

•— Il m*a été prédit, continua- 
t^il ) que je mourrai dans des murs 
d'airain. Si c'est ici que cette triste 
prédiction doit s'accomplir^, le 
danger n'est pas moins grand pour 
;rous que pour moi. 

Au lieu de nous rendre h ses 
prières , nous l'assurâmes que les 
prédictions ne méritaient aucune 
croyance , et. qu'il y aurait fai- 
blesse de notre part à s'arrêter, 

pour si peu de chose , dans le che- 
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xnin de la gloire. Lorsque! uoa» 
vit aussi détermines f il cessa de 
combattre notre résolution j et 
nous pria de le laisser un moment 
se recommander à tHeu , dans le 
péril dont il était menacé* 

Nous descendîmes de cheval; 
pendant quHl sVgenouillait poiur 
faire sa prière , et gagnâmes à pied 
l'entrée de la cour d'airain. Elle 
n'était point fermée et paraissait 
absolument déserte. Un silence 
profond y régnait dans les kitér^ 
valles où le vent cessait de se faire 
entendre ; mais à peine soufiSait-^il 
que les soupirs et les plaintes re- 
commençaient. Les sycomores for- 
maient un vaste cercle autour d'ua 
autre sycomore ^ plus noir «t pli«i 



A 
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%\eiré qiie tous les autres. Nous 
remarquâmes que les branches de 
ce dernier s'agitaient continuelle- 
ment en tous sens , sans le secours 
tlu vent. 11 ne se plaignait point 
comme les autres ; mais on enten- 
dait sortir de lui des craquemens 
' épouvantables , semblables à ceux 
que feraient des ossemens brisés 
' avec effort. Nous voulûmes nous 
approcher de cet arbre extraordi- 
naire Hélas ! nous n'eûmes pas 

-plutôt mis le pied dans ce cercle 
de sycomores , qu'un rire effroya- 
ble sortit de celui du milieu. Nous 
nous sentîmes entraînés de force 
au rang des autres ; nos pieds s^en- 
. foncèrent dans le sable; nos bras 
se dirigèrent vers le ciel , et toute 
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' notre personne devint un arbre 
k semblable à ceux qui nous entou* 
raient. Sous cette forme nous avions 
conservé la faculté de voir, d'en- 
tendre et de sentir. Mon frère était 
planté vis-à-vis de moi. Dans m^ 
douleur j'inclinais vainement vers 
lui mes bras changés en rameaux ; 
ils ne pouvaient atteindre les siens, 
et j'attendais le souffle du vent 
pour goûter au moins la triste con- 
solation de gémir et de soupirer. 

Cependant notre écuyer ayant 
achevé sa prière , se préparait à 
nous suivre, lorsqu'un ermite ar- 
riva près de lui, tout alartné. 

— O fidèle écuyerî s'écria-t-il , si' 
TOUS avez quelque amitié pour ces 
jeunes chevaliers que j'ai vus près 

n, 4 
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de TOUS y ne souffrez pas qu'Us 
pénçtr^nt claas cette cour d'airaiu > 
où leur courage leur ferait inutile, 
L'écuyer ayant confié notre che- 
val à l'ermite , se pût aussitôt à cou<* 
rir sur nos pas. Il nous appelait 
en yain ; nou^ ne pouvions plus ré- 
pondre à ses cris. Il parcourut 
toute la cour, passa plusieurs fois 
dai^s le cercle, et, à notre grande 
surprise , ne subit aucune meta-, 
morphose. La forme qui nous ca- 
chait à ses yeux l'empêchait de 
nous reconnaître ; il se livrait k 
une vive douleur qui augmentait; 
encore la nôtre : enfin il retourna 
auprès de l'ermite, pour savoir de 
lui ce que nous étions deTea^s« 
L'ermite lui raconta qu'il y ^t^ûj 
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autrefois dans ce lieu un chevalier 
déloyal, qui mettait â mort tous léé 
malheureux qui passaieut aupréà 
de sa démeufe. tJû eiichanteut 
âyanC failli à devenir sa victime ^ 
en fut tellement indigné , qu'il 
trouva la mort trop douce pour lé 
{lunir de sa barbarie : il le cHangëi 
en sycomt)re. Dians sa ragé, if s'agite 
i^ans cesse avec tant de violence ^ 
^ue ses os se brisent fréquemment. 
Sa mêré^ magicienne^ aussi mé- 
chante que lui , ne pouvant dé- 
truire l'enchantement qui le re* 
tient , à voulu ïe consoler en Fén-u 
tourant de malheureux. Nul che- 
valier ne peut entrer dans le cerclé 
qui Tenvironne , sans devenir ans-* 
sitôt un arbre sembl^le à t^ui* 



, ( 44 ) 

— Hélas I je devine à présent 
quel a été le triste sort de mes mai* 
très , s'écria le fidèle écuy^r j mais 
n'es t-il personne capable de rompre 
cet affreux enchantement ? Je vais 
parcourir toute la terre , jusqu'à 
ce que j'aie rencontré un chevalier 
assez valeureux, pour mettre fin à 
cette aventure* J'irai plutôt me 
jeter aux genoux d'Amadis , dont 
la gloire est répandue par toute la 
terre > ou k ceux de l'intrépide 
Roland » qu'aucun danger n'épou- 
vante. 

— Ainadis et Roland ne feraient 
ici que de vains efforts , répliqua 
l'ermitç : c'est à un bras beaucoup 
plus faible qu'est réservée la gloire 
de cette entreprise; elle. ne peut 
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être achevée que par un simple 
écuyer. Vous êtes surpris de raies 
paroles , ajouta l'ermite , et vous 
ne concevez^ pas , d'après cela, 
comment elle a pu durer si long- 
temps. Votre étonnement cessera 
quand vous apprendrez qu'une 
mort certaine attend celui qui doit 
rompre cet enchantemçnt. Jus- 
qu'ici il ne s'est point trouvé d'é- % 
cuyer assez fidèle pour délivrer son 
maître aux dépens de ses propres 
jpurs. 

. — Ah ! s'il ne faut que ma vie ; 
reprit le bon écuyer^ me voilà prêt 
à délivrer mes seigneurs. Véné- 
rable ermîtç , enseignez - moi ce 
qu'il faut faire , et que la prédic- 
tion s'accomplisse. 
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L'ermîte, émeryeillé de tant d& 
grandeur d'ame, prit une hacker 
d'or qu'il tenait cachée squs savobe*' 
IL conduisit Téouye^ à Tentrée dw 
la GOHi^^ et lui mpntlrant lis syco^^ 
more du centre , il lui dit : 

— Lorsque voîi$ sereas- au pied^ 
dé cet arbre j vous^ atucherez cette- 
hache à votre ceinture , et you«- 
monterez de branche en branche » 
enexitrainant atteniirement le tronc 
de l'arbre, jusqu'àeç que vous ayez- 
découvert l'emplacement du cœfur.. 
Vous le verrez battre à* travers~ré- 
oorce avec une violence dlautanc^ 
plus extraordinaire, qu'ail sentirai' 
l'approche du danger; Tire* alors ^ 
votre haehe , et' frappcJs-en trois- 
coups avec vjivacitéj cjtir* lés bratt*» 



€lLe$ toutf ehvelopperont toxj^-kr- 
coup avec tant dê'fohîe ,i(Jue bien* 
t^t TOUS ne seiNdz pluS' le maître d<J 
y()s ffîôUYeiiie4$» lïélas^ ! mon fils^ , 
M» TOUS flattez^ pas^ de ï'erenir d'une 
entreprise aul^sîipémUeiijse ,'etcon* 
snl^e^YOusauparafant. 

— " Mon père ^ répliqna'l'écuyei^,. 
t0us>ne me dites pcfîtit» ce qu'il' ad^ 
-Rendra après ' que j'aurai donné 
les trois eonps éb hacbe. 
. -*-L*6r4ycoinor6y ou- plutôt To- 
dienx'clievaliez^ qu'il cacbe , tom- 
bera sans vi^ , i concmjua 'l'ermite , etr 
les antres ;ireprèndi;qnt tear pre^ 
mffîm forme y car l^nchanteiàent 
sera détruit; . . 

--4*11 suffit V dit encore le gêné-- 
VXèi écnjee : bédissesi^mois mon 
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père , et me remettez la hache. Je 
vous cou jure de dire à mes maîtres, 
lorsqu'ils seront délivrés , que tout 
ce que' je requiers d'eux , c'est de 
me donner la sépulture et de se" 
souvenir de moi dans leurs prières* 
L'ermite l'embrassa en pleurant. 
Nous étions trop éloignés pour en- 
tendre ce qu'ils se disaient; mais 
nous regardions attentivement tou-^ 
tes leurs actions. Nous vîmes l'é-- 
cuyer monter dans le sycomore , 
dont l'agitation et le bruit s'aug- 
mentaient de plus en plus. Trois' 
grands cris répondirent aux coups 
de hache j le sycqmore tomba: 
avec l'écuyer , et presqu'aussitô't 
nous nous retrouvâmes au milieu 
d'une infinité d'autres chevaliers 
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qui se félicitaient mutuellement de 
leur heureuse délivrance. Pour 
nous , après nous être étroitement 
embrassés , nous courûmes au sy- 
comore, qui pe remuait plus. Nous 
tirâmes , avec beaucoup de peine , 
notre écuyer d'entre ses rameaux 
entrelacés. Hélas î nous le trou- 
vâmes étouffé ; nos secours et nos 
pleurs ne purent le rappeler à la 
vie. Tous les chevaliers qui lui 
avaient la même obligation que 
nous , partageaient notre douleur^ 
qu'une connaissance plus exacte de 
ce qui s'était passé ne fît qu'aggra- 
ver encoi:e. Nous lui élevâmes un 
tombeau au milieu même de cette 
cour, et l'ermite y traça le récit de 
cette aventure. C'est dans ce mo* 
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ment , belle princesse , que nous 
fîmes vœu de ne point remplacer 
ayant dix ans un écuyer si vaillant 
et si fidèle. 

Cette histoire improvisée causa 
infiniment de plaisir aux jeunes 
demoiselles, et à Charles lui-même, 
qui oublia plus d'une fois de man- 
ger en l'écoulant. 

— Chevalier, dit Fleur-du-So- 
leil, nous ne savons qu'admirer 
davantage des merveilles de cette 
histoire , ou de la manière char- 
mante avec laquelle vous nous Ta,- 
vez racontée. Une seule chose m,ç 
semble incroyable : c'est que votre 
écuyer songeât à implorer le se- 
cours d'Amadis et de Roland. Ces 
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cheyaliers ne sont-ils pas morts de- 
puis des siècles ? 

— IgBorez-Tous , princesse , s'é-* 
cria Charles , sans donner à son 
frère le temps de répondre , que 
ces illustres cbeyaliers ont laissé 
des descendans qui ne le cèdent 
en rien à la gloire de leurs ancêtres ? 
C'est de leurs petits neveux quô 
noire écuyer parlait en s'exprimant 
ainsi, 

— Il est étonnant que nous n^en 
ayons jamais ouï parler , répliqua 
la princesse. Cependant je veux 
bien m'en rapporter à vous sur ce 
point : peut-être avez-vous eu quel- 
que occasion de vous mesurer 
avec eux. 

•^^Nou& n'avons gar^e, madame^ 
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poursuivit Charles qui prenait goût 
à ce babil : ce sont nos meilleurs 
amis. Si nous nous sommes divertis 
quelquefois à nous porter quel- 
ques petits coups de lance ^ c'était 
seulement pour mesurer nos forces, 
et nous laisser en passant quelque 
souvenir d'amitié. Roland a sur 
l'épaule une certaine égratîgnure 
qui l'empêchera toujours de m'ou- 
blier.... Il ne m'appartient pas de 
vanter mes prouesses ; mais je puis 
m'honorer de celles de mon frère. 
Voyez-vous celte blessure à la j oue ? 
Il l'a reçue en faisant la conquête 
de ses armes. ^ 

. A ce propos, Antonin se mit à 
rire de si bon cœur, que. toute la 
compagnie partagea ce mouvement 
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de gaieté. Comme le dîner s'était 
trop prolongé, les chevaliers qui 
craignaient le retour de leur père, 
nepurent profiter long-temps du 
plaisir de la promenade ; ils s'in- 
formèrent de la route qu'il fallait 
suivre pour gagner le bord de 
l'étang J un domestique s'offrit à 
les y conduire. 

Curieuses de connaître leur de- 
meure, les demoiselles leur firent 
d'adroites questions qu'ils éludè- 
rent assez finement. Les chevaliers, 
arrivés sur une petite colline d'où 
on apercevait l'étang, et se croyant 
assez sûrs de leur route ^ congédiè- 
rent le valet qui leur servait de 
guide ; mais à peine eurent-ils fait 
deux cents pas , qu'ils se trouyèrent 
II, 5 
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égares de nouveau. Plusieurs sen- 
tiers à peine distincts s'offrant à 
leurs regards , ils s'engagèrent danâ 
le plus apparent sans rencontrer 
autre chose que des taillis et des 
landes. Leur inquiétude croissait 
avec Tobscufité du soir qui se ré- 
pandait sur la campagne. Des pay^ 
sans qu'ils apercevaient çà et là 
comme placés en embuscade , et 
qui se cachaient au lieu de leur ré* 
pondre, redoublaient encore leurs 
ci^aiates et leur chagrin : enfin il^ 
aperçurent des lumières qui pa- 
raissaient sortir d'un grouppe de 
maisons. Ils pressaient le pas de 
leur monture pour y ?irriver, lors- 
que le cheval tomba , et fît tomber 
avec lui nos deux; aventuriers. 



(55) 

Jjlierbe épaisse qui les reçut dans 
leur chûie la rendit peu dange- 
reuse ; mais au même instant une 
dotizaine de paysans les environna j 
on leur passa une corde autour du 
corps , et on les conduisit en triom- 
phe jusqu'au village , sans écouter 
leurs réclamations. 

— Les voilk ! les voilà ! se criaient 
les paysans les uns aux autres ; ils 
çont 4eux. 

— Ont-ils des cornes? deman- 
daient les enfans. 

— Us en ont de longues comme 
le bras , répondaient les pères. 

Nos deux extravagans trouvaient 
cela si incompréhensible, qu'ils 
oubliaient presque de s'en affliger. 
Cependant^ ils commencèrent à 
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frémir en voyant qu'on les attacliaît 
à un arbre , devant l'église du vil- 
lage. La foule qui les entourait 
était si grande , qu'ils ne pouvaient 
s'en faire écouter. Les uns se si- 
gnaient en les regardant ; les autres 
les arrosaient d'eau bénite ; plu- 
sieurs formaient autour d'eu:& un 
cercle de fagotS; 

— Suppôts du diable , leur cria 
une femme , vous ne nous enverrez 
plus de maladies , car nous allons 
VOUS faire brûler tout vifs. 

--^Vous ne ferez plus périr mes 
moutons par vos sortilèges , reprît 
tm jeune berger en portant un fa- 
got plus gros que les autres. 

Chacun venait ainsi à son tour 
exprimer ses griefs, et augmenter 
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le iioaibM des fagots. A cette hor- 
rible vue , Charles et Antonin 
poussaient des cris perçans qui fu- 
rent heureusement entendus de 
quelques voyageurs qui s'appro- 
chaient du village.- Ces voyageurs 
vinrent a la hâte savoir ce qui s'y 
passait. Le feu commençait déjà à 
pétiller dans les fagots; ils les écar- 
tèrent précipitamment malgré les 
efforts des paysans qui avaient . 
presqu'envie de les brûler eux- 
mêmes , et qui n'eussent pas man- 
qué de se porter à quelques excès ^ 
sans la présence de leur curé qui 
était un de ces voyageurs. L'autre , 
qui se trouva M. Hilaire , pensa 
tomber de surprise et d'effroi / en 
reconnaissant ses propres fils. 
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rassurer les deux domestiques sut*' 
Tabsence de ses fils. A peine la 
voiture fut-ellfe arrêtée/ que plu- 
sieurs demoiselles vinrent embras- 
ser la dame qui était leur mère. On 
jugea aux acclamations qui leur 
échappèrent en voyant les deux 
cbevalierSy que ces dernières étaient 
de leur «connaissance. En effet, ces 
jeunes personnes étaieut les fausses 
princesses dont ils avaient, été si 
l?ien reçus. Elles voulurent plai- 
santer de nouveau ; mais le repen- 
tir et la frayeur qui les accablaient 
encore, ne permirent point aux 
deux frères de leur répondre. Le 
pardon que M. Hilaire voulut bien 
leur accorder ne termina point leur 
punition j ils supportèrent , l'un et 
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l'autre ^ une maladie assez grave , 
suite de la terreur qu'ils avaient 
éprouvée , *et jamais ils n'oubliè- 
rent à combien de dangers on s^éx- 
pose en méprisant les sages recom^ 
mandations d'un bon père. 

— Voilà une histoire qui me plaît 
beaucoup^ s'écria Gustave : c'est 
dommage qu'elle se termine par un 
événement aussi lugubre. 

— Qui eût pensé, reprit Galaor, 
qu'une journée commencée d'une 
façon si riante, amènerait un pareil 
dénouement ? 

— Toute personne sage , répon- 
dît M. Théodore. L'enfant déso- 
béissant a beau ne voir devant lui 
qu'un chemin semé de fleurs, les 
épines qu'il n'aperçoit pas sont au 



( 62 ) ! 

I 

bout. Dieu ne manque jamais de 
punir ceux qui méprisent les ordres 
de leurs parens« 
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f^iiîUeMe ^ouher^ 



Cjependant l'iDclisposition de ma- 
dame Arsène avait pris un carac- 
tère qui commençait à donner de 
l'inquiétude à sa famille. Le comte 
et le capitaine partirent ensemble 
pour aller la voir. Ils furent atten- 
dris et enchantés des soins que lui 
prodiguait Elisabeth. Cette petite 
fille^ si volontaire , si absolue , était 
devenue patiente depuis que sa 
mère souffrait. Ce changement n'é- 
tait que Fouvrage de son cœur , et 
ne devait durer qu'autant que Ui 
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maladie qui le nécessitait : elle ce* 
dait facilement , parce que la résis- 
tance qu'elle aurait apportée ris- 
quait de troubler le repos de ma- 
dame Arsène. Elisabeth ne jouait 
plus ; elle passait tout le jour dans 
la chambre de la malade ^ et l'au- 
rait volontiers veillée aussi la huit, 
si sa gouvernante avait voulu le lui 
permettre* Elle faisait elle-même 
les tisannes de sa mère , et les lui 
présentait avec une attention char- 
mante : enfin on voyait dans toutes 
ses actions un coeur si tendre , qu'il 
était impossible dé n'en être pas 
touché. Son aïeul et son oncle pleu- 
raient de joie en l'embrassant. Ma- 
dame Arsène ne pouvait pas l'aimer 
davantage; mais elle ne cessait de 
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rendre grâce à Dieu de ce qu*il lui 
avait donné une si aimable fille. La 
satisfaction qu'elle éprouvait ne 
contribua pas peu à son rétablisse- 
ment. Les soupers ne furent inter- 
rompus que pendant trois semai- 
nes. La quatrième, madame Arsène, 
quoique faible encore^ voulut se 
rendre au château. Il fut décidé 
qu'elle y passerait un mois , l'air de_ 
la campagne étant salutaire aux 
personnes convalescentes. 

Cette réunion de famille parut 
encore plus délicieuse dans cette 
circonstance où l'on avait craint de 
perdre l'un de ses membres. Henri, 
qui, ainsi qu'on l'a déjà vil, se li- 
vrait quelquefois au plaisir de com- 
poser, fit hommage à sa tante d'une 

n. 6 



1 



(66) 

fable qu'il atait faîte à Toccasioa 
de son rétablissement* 

LES ROSES ET LÉ JARblNIER. 

FABLE» 



Un jardinier avait dans son par- 
icrre un rosier couH^ert de beau- 
coup deflèurs,dontil prenait grand 
soin. Il s*atperçut Un jour que toutes 
ces roses languissaient, quoiqu'il 
rie vit rien qui fût capable de les 
réduire à cet état. Le plan parais- 
sait vigoureux j cepëndaiit comme 
la terre se trouvait un peu sèche au 
pied , le jardinier l'arrosa. Lei 
roses semblaient encore plus abat- 
tues le lendemain. Le jardinier se 
dit en lui-même : J'imagine qu'il 
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s'élèye peiida^tit la uwit quelque 
vent âpre qui Içs ftëxnt; je vais les. 
s^briter àfi ce çQ\é. Tant de soias fu*- 
reutiDutile3 aux roses. Le jardinier 
se init 3i fort çn cpjère, qu'il allait 
les abattre toutes , si la plus él^eyée 
pç lui eût.adresse ces paroles : 

— A^ lieu de l'emporter contre ^ 
nous , que ne regardes-tu attenti*!* 
vement toutes }es luranches de cç 
(usier? La plu$ cachée porte mxç 
rose prête ^ pçrir, si lu, nç k s^uve* 
4ç la vorâ^cité d'ime çli,enille qui la 
ro;nge nuit et jour. C'est le cliagri9 
c\ç voir notre soeur dans cetétatqui 
nous rend no^us-ménjtes si languis* 
santés. Nous ayons. beau être beau- 
coup de roses, la perte d'une seule 
entraînera celle de toutes les autres. 
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Le jardimer suivît ce conseil ; îl 
trouva la chenille et l'écrasa. Dès 
ce moment les fleurs reprirent leur 
éclat, et continuèrent de répondre 
aux soins du jardinier ,, dont elles 
faisaient la gloire et le bonheur. 

Madame Arsène, vivement émue, 
remercia son neveu avec tendresse, 
et toute la famille sut gré au jeune 
écrivain d'avoir ci bien exprimé ce 
qu'elle pensait. On trouva la pen- 
sée de cette fable ingénieuse et tou* 
chante , et personne n'eut le cou- 
rage de lui reprocher de manquer 
de vérité. Le comte, qui ne vou- 
lait pas demeurer en reste dans 
celte petite fête , annonça qu'il al- 
lait raconter son histoire. 
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* 

LA GENEROSITE INDISCRÈTE. 



r 

Dans une petite ville de la Fran- 
che-Comté, une jeune personne de 
quinze ans, nommée Angélique^ 
vivait seule avec sa mère et une pe* 
tite paysanne qui les servait. Ma- 
dame Bertile n'avait qu'un bien ex- 
trêmement médiocre. Son époux 
était mort au service ; son fils sui- 
vait la même carrière depuis cinq 
ans, et il y en avait un- et demt 
qu'elle n'avait point reçu de ses 
nouvelles. Madame Bertile , eitrê*- 
mement inquiète, ne cessait d'écrire 
de tous les côtés pour savoir ce qu'il 
était devenu. Elle venait de sortir 
lia matin y dans le dessein de fuite 
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à ce su je* de nouvelles démarches, 
lorsqu'Angélique i qui brodait 
seule dans sa chambre^ fut avertie 
qu'une fçmme demand^ait k lui 
parler. Elle se rendi^t à Tinstant 
nuême dans la petite stalle d'ei^trée^ 
et vit unç paysanne d'envirçu cînr 
quante ans, vêtue de d^uil, et le 
visage extrêqEiement tristç« Comme 
cette fen^mc^ paraissait foi:t intimi- 
dée > Angélique lui dem^^^^^^ avec 
^ douceur en quoi elle pouvait lui. 
être utile. 

— Msidemoiselle , répondit la 
paysanne avec beaucoup dlémo- 
tion , je viens solliciter votre gêné-, 
rosité.... Si vous pouviez m'assister 
de quelqu'argent..M 

-7- J^ousnc! SQn\mes point as^ez 



{7^> 

çiçfeçs pour çel^, roa boune, ré- 
pondit AQgél(ic£ue : m^ mjère ne 
pput qu/8 i^urorir çeijx qui ii^plo- 
rent en passant s^ çoa^passiLoxi. 
Qupi^u'^lki jpç spit; point ici à ceV^' 
teuM^ }« VQVS pffrç 1q roêmp se- 
cours^ si t/O^s.ep â,ye2^ I^e^oln. 

— Hëla^J ce XL'est pa3 n^pi qui ^l. 
besoin , s'écrit 1^ paysaqn^ en le-. 
v£^nt( les yeux £^u ciel; ce u'e&t pas 
ppur i»pi qy^ j'implore la. charité 
ctes aroes .É«Q$iblje^ U^e o}>liga- 
tioq plus; $açrée»... 

5Ue ne.pftfc^cliever. et fondit en 
I^çmes. Angélique., déjà fort émue, 
la. pria de s'expliquer plus claire* 
ment. 

— J'étais mèpe , kii répliqua la 
pay^^anne; j'ava^is un fiU unique; 
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la guerre l'arracha de mes bras : 
trois fois il fut laissé pour mort sur 

le champ de bataille , et trois fois 

il dut la vie àun jeuue militaire qui 

Taimait. Ce généreux ami ne put , 

malgré tous ses efforts , le sauver 

du trépas que Dieu lui destinait. 

J'apprends que mou fils se meurt 

dans un hôpital ; je vends tout ce 

que je possède; je vole auprès de 

lui.... Il ne lui restait plus que 

quel ques heures à vivre. Son ami 

ne l'avait point abandonné ; il était 

là près de son lit de mort. Mou fils 

me supplia , les larmes aux yeux , 

de lui donner sa place dans moit 

cœur, de le regarder comme un 

autre lui-même. Je promis sans^ 

peine de le chérir; U avait sauvé 



( 75 ) 

les jours de moii fils ; il lui adou* 
cissait eucore ses derniers momens. 
Lorsque j'eus gémi quelque temps 
sur la tombe de mon cher fils , avec 
lequel j'avais enseveli toute ma joie, 
je m'en retournai dans mon pays y 
après avoir supplié le bon jeune 
homme de m'écrire fréquemment. 
Il fut d'abord exact à tenir sa pro- 
messe. Il m*appelait sa seconde 
mère, car il avait le bonheur d'a- 
voir encore la sienne. A mon tour, 
je lui donnais le doux nom de fils, 
et ce commerce trompa quelque- 
fois ma douleur en me jetant dans 
une délicieuse illusion. Je croyais 
parler à mon propre fils} mais que 
de larmes me coûtait une erreur de 
si peu de durée ! Toul-à-coup [e 
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cessai de recevoir ses lettres 5 Je crus 
une seconde fois cesser d'être npuère. 
Enfîu j'ai appris que le ^>o.n jeune 
homme était prisonnier » rçcl\iil; k 
la plus harrilple misère..,. ^eu'avai§ 
rien.,.. 

O mon cher fils! me suis -je 
ïpçriée; que ferai- je maintenant 
pourTanii qpxetu m'as recommandé 
à ton lit de mort ? J'irai de ville en 
ville et de maison en maison im- 
plarer la compassion des personnes 
généreuses, jusqu'à ce que j'aie 
réuni une somme capable de le ti- 
rer de soji affreuse position 

Voilk^, mademoiselle, ce qui me. 
réduit à la mendicité. Loin d'en 
rougir, je la supporte avec joie en 



pensant que j'obéife aux det'tiiêres 
Tolotltés de mon cher fils. 
, Pendant ce récit, Angélique avait 
souvent partagé k douleur qu'on 
lui exprimait , et plus d'une fois 
elle fut sur le point de Tinter- 
roinpte par iin mouvement géné- 
reux. 

Madame Bertile , pleine de con- 
fiance dans la raison de sa fille , ne 
lui cachait rien des affaires de sa 
maison, et l'y laissait aussi maî- 
iressè qu'eHè-même. Angélique sa- 
vait qu'il se trouvait une réserve 
de 36 francs pour les besoins im- 
prévus; elle connaissait aussi la 
charité de sa mèfe : après avoir 
hésité quelques instans, elle céda 
enfin à U compassion qui l'inspi^ 
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rait^ et donna nn louis à la pay« 
sanne. L'excès de la joie dans la-^ 
quelle elle la vit fut déjà une ré- 
compense délicieuse pour Angé- 
lique. Cette pauvre femme la quitta 
après lui avoir dit son nom et la 
maison où elle devait passer la nuit^ 
ne comptant partir de cette ville 
que le lendemain matin. 

Angélique remonta dans sa 
chambre et se remit à broder. Là ^ 
elle réfléchit sur ce qu'elle venait 
de faire. Bien qu'elle eût la certi- 
tude que sa mère devait toucher de 
l'argent dans quelques semaines, 
elle ne pouvait se défendre d'une 
certaine inquiétude qui troublait 
le plaisir qu'elle ressentait d'avoir 
fait du bien* 
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—J'aurais dû attendre pour cou* 
5ulter maman, se disait Angélique ; 
je crains qu'elle ne soit pas satis^. 
faite de mon action* 

Madame Bertile arriva. A peine 
fut-elle entrée , qu'un déluge de 
pleurs inonda son visage , sur le- 
quel la joie et la douleur se con* 
fondaient. Elle tenait une lettre à la 
main. 

— Chère Angélique ! s*écria- 
t-elle, ton frère est vivant !... Lis...; 
lis , ma fille , tu yerras combien il 
est malheureux ! Hélas! sais- je ce 
qu'il est à présent? Sa lettre est 
.datée de plus de six mois.... Cher 
enfant ! qu'auras-tu pensé de notre 
silence ?.... 

Tandis que madame Bertile par- 

II- 7 
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lait ainsi, Angélique lisait en pleu- 
rant la lettre de son frère. Il écri- 
Tait des prisons de TAngleterre, et 
. faisait un tableau déchirant de sa 
situation. La mère et la fille s'em- 
brassèrent. 

— Maman, il faut absolument 
lé secourir. La date de sa lettre 
compte f il est vrai , de six mois , et 
depuis ce temps il peut avoir été 
échangé ; mais dans l'incertitude où. 
nous en sommes , agissons comme 
«'il était toujours malheureux. 

— Hélas ! je n'ai pas une autre 
pensée , reprit madame Bertile ; ce 
qui redouble mon chagrin , c'est 
d'avoir si peu de chose à lui en- 
voyer. Je suis passée inutilement 
<^bez quelques amis pour emprun- 
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ter de l'argent; les uns sont éloi- 
gnés de la villB, les autres se trou- 
vent dans une circonstance à-peu- 
près semblable à la mienne. Quoi 
qu'il en soit, je ne perdrai pas un 
instant à lui répondre. Il connaît 
mon cœur ; il me plaindra en 
voyant le peu de ressources aux- 
quelles je suis réduite. 

Madame Bertile alla écrij^e à son 
fils , et Angélique , toute occupée 
de son frère , se remit à lire atten- 
tivement sa lettre. Tout-à-coup , 
une douloureuse exclamation de sa 
mère la fit tressaillir ; elle courut 
près d'elle toute tremblante. 

— Grand Dieu! s'écria madame 
Bertilé , nous avons été volées ! 
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J'avais-là trente- six francs ; je n'en 
trouve plus que douze. 

Ces paroles furent un coup de 
foudre pour Angélique; elle se 
rappela k l'instant son indiscrète 
générosité , et se laissant tomber 
sur une chaise , elle dit en versant 
tin torrent de larmes : 

— O ni on Dieu ! qu'ai- je fait?... 
Maman , n'accusez personne j c'est 
moi qui ai disposé de cet argent en 
faveur d'une pauvre femme. Hélas l 
je croyais mériter vos éloges,... 

— Fille imprudente , reprit 
amèrement madame Beriile , de- 
vais-tu agir ainsi sans permission 
et sans conseils?.... Tu as soulagé 
une étrangère aux dépens de tî^ 
propre famille! Que veux-tu 
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que je donne maintenant à ton mal- 
heureux frère ? 

Maman , répliqua Angélique 

en se levant avec vivacité , je sais 
où celte pauvre femme est logée j 
je cours lui redemander votre ar- 
gent.... Je ne m'arrête point à ce 
qu'il m'en coûtera j j'ai f§it le mal , 
je dois le réparer. 

Madame Berlile ne répondit 
rien; elle pleurait. Sa fille la sup- 
plia de lui pardonner son indiscré- 
tion , et se faisant accompagner de 
la servante , elle alla chez une veuve 
qui avait charitablement accueilli 
l'étrangère. Cette dernière parcou- 
rait toujours la ville; ce qui força 
.Angélique de l'attendre pendant 
plusieurs heures. Elle vint enfin, et 
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parut surprise de trouver là cette 
jeune personne. Cette pauvre étran- 
gère tomba dans une profonde 
tristesse , lorsqu'Angélique lui eut 
ei^pliqué , avec un grand embarras 
et en versant bien des larmes, le 
motif de sa visite. ' 

— Chère demoiselle , dit-elle à 
Angélique , à Dieu ne plaise que 
je vous adresse aucun reproche : 
votre cœur généreux a trahi vos 
propres intérêts; Dieu vous rende 
la joie que vous m^avez donnée ! Il 
est juste que vous secouriez votre 
frère de préférence au généreux 
ami de mon fils qui vous est in- 
connu.... Le voilà cet argent.... 
Puisse-t-il calmer les douleurs de 
votre mère i 
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En s'exprimant ainsi , la pay- 
sanne laissait tomber des pleura 
qu^elle ne pouvait retenir. Angé- 
lique se jeta à son cou , et retourna 
chez elle le cœur navré. Elle ac- 
courait auprès de madame Bertilé , 
impatiente de terminer le chagrin 
dans lequel elle l'avait laissée plon- 
gée, lorsqu'elle vit un jeune homme 
qui soutenait dans ses brasi cette 
tendre mère à moitié évanouie. 
Avec quelle surprise et quel doux 
saisissement Angélique reconnut 
son frère dans ce jeune homme I 
Au milieu de son trouble , à peine 
trouva-t-elle la force de partager 
les soins qu'il donnait à leur mère. 
Madame Bertile revint de son éva- 
nouissement pour j.ouir de la dou-^ 
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ceur de voir ses deux enfans Pac- 
cabler ensemble des plus tendres 
caresses. Le jeune homme avait eu 
le bonheur d'être échangé. Un de 
ses chefs lui avait accordé des se- 
cours pour retourner dans le seîu 
de sa famille , où il devait passer 
quelques mois. 

Lorsque les premiers transports 
dé la joie se trouvèrent un peu mo- 
dérés, et qu'un doux çntretieu eut 
pris leur place, Angélique parla 
de sou aventure avec la pauvre 
paysanne. Madame Bertîle , tout eu 
louant le bon coeur d'Angélique, 
lui dit qu'un enfant avait toujours 
tort d'agir sans consulter ses pa- 
rens , et qu'une vertu exercée au 
préjudice d'un devoir ne méritait 
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plus ce aom. Le jeune homme, ex- 
cusa tendrement sa sœur. Il avait 
écouté attentivement le récit qu'elle 
venait «de faire j; il demanda à sa 
mère la permission de reporter à 
la paysanne ce louis dont il pouvait 
maintenant se passer. Madame Ber- 
tile y consentit avec plaisir. Ange-- 
lique prit le bras de son frère , et 
quoiqu'il fût presque nuit, ils allè- 
rent aussitôt chez la veuve. C'était 
l'heure du repas. La paysanne, as- 
sise tristement, pleurait et ne pou- 
vait manger, quelque instance qu'on 
lui fît. A peine le frère et la sœur 
furent-ils entrés , qu'Angélique s'é- 
cria : 

— Consolez-vous, bonne mère, 
*je vous rapporte votre argent j Dieu 
nous a ramené mou frère. 



(86) 

-—Que vois- je ? s'écria à son tour 
Tétrangère. O mon fils ! est - ce 
vous? 

En disant cela^ elle s'était levée, 
et le jeune homme la serrait dans 
ses bras, 

— Généreuse Marie! lui disait- 
il , mon coeur vous avait devinée. 

Angélique, fort étonnée de cette 
scène, apprit enfin que son frère 
était l'ami du fils de la paysanne* 
Madame Bertile , instruite à son 
tour d'une rencontre si touchante , 
ne voulut pas que cettd femme gé- 
néreuse la quittât désormais. Elle 
congédia sa servante afin d'accorder 
son bon cœur avecla médiocrité de 
sa fortune, et Angélique, comme 
la .plus jeune, consentit avec joiq 
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à la remplacer. Ces personnes se 
rendaient mutuellement des ser- 
vices que leur attachement leur 
faisait trouver faciles. Le jeune 
militaire ayant continué de servir, 
obtint assez d'avancement pour ré- 
pandre en peu de temps une douce 
aisance dans le sein de sa famille. 
Lorsqu'on lui demandait si elle 
était nombreuse , il répondait tou- 
jours qu'il avait une sœur et deux 
mères. 

— Voilà une histoire qui vaut 
bien un conte de Fée , dit le capi- 
taine Pamphile. 

— Elle présente surtout une 
grande moralité, reprit Tépoux de 
Caroline ; elle enseigne que les 
meilleures Intenitions ne doivent 
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point rassurer un enfant qui agît 
sans l'aveu de sa famille. L'expé- 
rience qui lui manque l'empêche 
d'envisager les choses sous tous les 
poinis , et il n'a pas assez de lu- 
mières pour se conduire tout seul , 
même dans les plus beaux che- 
mins de la vie. 
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/temieme/ ^ouhci^. 



JuE pauvre capitaine se demandait 
souvent conimenl il ferait pour te- 
nir la promesse à laquelle il s'était 
si imprudemment engagé de ra- 
conter des contes. Il avait beau 
fumer sa pipe et se gratter le front, 
îl ne lui venait aucune idée. Sa mé- 
moire et son esprit lui refusaient 
également leurs secours , et il né 
pouvait concevoir d'où venait à sou 
frère tant de Ircssources et de faci- 
lité. Acheter des livres lui parais- 
isait uu triste eixpédient. Les phià 
IL 8 
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jolis ouvrages en ce genre faisaient 
déjà partie de la bibliothèque de 
ses neveux. Le capitaine se prome- 
nait dans la cr^mpagne en faisait 
ces réflexions, lorsqu'une vieille 
femme qui parlait tout haut attira 
son attention ; elle tenait sur ses 
genoux un gros livre noir et en- 
fumé. 

— Me voilà bien chanceuse , se 
disait -elle sans voir le capitaine 
Pamphile , et je dois de grands re- 
merciemens à ma sœur pour le bel 
héritage qu'elle m'a laissé ? Encore 
fii tout cela était vrai, je pourrais 
espérer qu'une de ces aventures 
m'arrivera un jour; mais M* le 
curé m'assure que ce sont des 
contes, et je n'ai pas die peine à le 
croire. 
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A ce mot de contes^ Pamphile 
s'approcha de la vieille , et lui de- 
manda ce qui la faisait parler ainsi. 

— Hélas! mon cher Monsieur, 
répondit-elle, c'est ce vilain bou- 
quin que vous voyez. J'avais une 
sœur qui servait en ville j elle vient 
de mourir, et à la place d'une bonne 
somme que je m'attendais à rece- 
voir de son héritage, je n'ai eu que 
.quelques méchantes nipes , et ce 
vieux livre rempli de contes à 
dormir debout. Je vous demande , 
mon cher Monsieur, si j'ai besoin 
à mon âge de pareilles fariboles? 

Le capitaine ouvrit le livre, et re- 
connu t avec joie qu'il contenait 
des contes de Fées. \\ était écHt 
dans un stile gaulois assez difficile 
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à lire ; ce qui lui fit juger que la 
vieille n'y avait pas compris grand' 
chose. L'épître dédicatoire était 
adressée à François P% encore n'y 
avait-il de conservé que la moitié 
de cette épître. Le titre de l'ou- 
vrage et le nom de l'aiiteur se trou- 
vaient perdus. Quoi qu'il en fût, 
Pamphile , enchanté de cette dé- 
couverte , proposa à la vieille de 
lui céder ce livre pour une pièce 
d'or. La vieille supposant qu'il se 
moquait d'elle, le regarda un mo-r 
ment d'un air indécis; mais assurée 
enfin qu'il parlait sérieusement : 

— Je serais bien folle, moucher 
Monsieur, lui dit-elle, de refuser 
un marché aussi avantageux. J^ima- 
gine que c'est une charité que vous 
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voulez me faire; je vous en remer- 
cie de bien bon cœur. 

Le marché conclu, Pamphile, 
tout joyeux, emporta son trésor 
au château. Là , sans en rien dire 
à son frère , il s'appliqua à tra- 
duire un de ces contes dans un 
stile plus intelligible , et le~ jeudi 
au soir, au moment où le comte 
s'apprêtait à parler, il lui dit : 

— Il y a long temps , mon cher 
frère , que vous prenez seul la 
peine de nous divertir; reposez- 
vous pour cette fois : je me sou- 
viens de ma promesse, et je suis 
disposé à la tenir. 

Le comte surpris félicita son 
frère, et les jeunes auditeurs , fai- 
sant trêve à leurs applaudisse- 
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mens , prêtèrent au bon capitaine 
toute l'attention qu'il désirait. Pam- 
pliile ayant demandé qu'on lui per- 
mît de lire ce qu'il avait écrit , tira 
son cahier de sa poche, et com- 
mença le conte suivant. 

TÉMIRRAND, 

OU 

LE BON ROI. 



Dans le royaume de Candahar^ 
situé au nord des Indes orientales ^ 
vivait un si bon prince j que l'his- 
toire n'en offrit jamais de pareiK 
Il avait tant de justice et d'^uMiviié, 
qu'ilétaît impossible de surprendre 
Sa bonne-foi lorsqu'il s'agissait de 
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rîntérêt de son peuple ; mais au- 

• 

tant il veillait au bonheur dô ses 
sujets et se montrait vigilant à eet 
égard , autant il pretiait peu garde 
à ce qui le touchait personnelle- 
ment. Certain de n'avoir point mé- 
rité la haine des hommes, il né 
prenait aucune précaution contre 
eux. Son palais n'avait qu'un très- 
petit nombre de gardes au-dehorsj 
et le roi n'en voulait souffrir aucun 
dans l'intérieur, assurant qu'il ne 
pourrait dormir paisiblement s'il 
savait que quelqu'un veillât pour 
lui à la porte de sa chambre. 

Tant de bonté lui eût gagné tous 
les cœurs , s'il n'en était d'assez 
pervers pour haïr jusqu'à la vertu 
elle-même. Au nombre de ces me- 
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chans se trouvait un des ministre^ 
de Témirkand, appelé Kabis. Il 
détestait un maître sous lequel on 
ne pouvait opprimer le peuple , ni 
^'enrichir à ses dépens. Témirkand 
avait un frère qui, sans être vi- 
cieux, ne laissait pas d'être fort 

. dangereux par la facilité avec la- 
quelle il écoutait les mauvais con- 
seils. Le prince Nadem, tout oc- 
cupé d'une vie molle et volup- 
tueuse 5 n'aurait jamais songé à 
l'empire , si le ministre Kabis ne 
lui en avait inspiré le désir : mais 

. insensiblement on lui présenta la 
royauté accompagnée de tant de 
charmes i on le flatta avec tant d'a- 
dresse de l'espérance de la possé- 
der un jour, que sans vouloir la 
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ravir à son frère , il commença de 
soupirer pour elle. 

Témirkaad n'avait que deux en- 
fans en bas âge. Kabis pensa qu'en 
faisant mourir leur père , Nadem 
.monterait' aisément sur le trône, 
et que ce prince, ami des plaisirs , 
lui abandonnerait le soin de gou^ 
verner l'Etat. Les choses ainsi ar- 
rangées dans son esprit, il conçut 
Taffreux et facile projet d'assassi* 
ner. le Roi. Il s'arme donc d'un 
poignard, et s'avance seul au mi* 
lieu de la nuit jusque dans la 
chambre du monarque. Il aperçoit, 
à la lueur de plusieurs lampes sus* 
pendues au plafond ^ trois lions 
énormes qui dormaient autour du 
lit de Témirkand. Ivabis effrayé 
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se relira le plus doucement qu*il 
put, dans la crainte d'éveiller cette 
garde formidable. Il avait beau j 
réfléchir, il ne pouvait compren- 
dre d'où venaient ces trois lions • 
et par quelle aventure ils se trou- 
vaient ainsi' dans la chambre du 
Roi. 

Le lendemain il dit à Témir- 
kand : Sire , j'ai rêvé celte nuit 
qu'ayant été appelé par votre ordre 
dans votre appartement, j'ai vu au 
bord de votre lit trois lions énok"- 
mes qui gardaient Votre Majesté* 

— Vous avez raison d'appeler 
cela un rêve, répondit le monarque 
en souriant ; car il me semble que 
j'aurais peine à dormir, si je me 
voyais gardé ainsi. 
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La siacérilé du roi était si bien 
reconnue, que Kabis ne douta 
point, diaprés ces paroles, qu'il 
n'ignorât le voisinage des lions, et 
il n'en fut que plus impatient d'ap- 
profondir ce mystère; mais n'osant 
affronter lui-même un si grand 
danger, il envoya , dès la nuit sui- 
vante, un de ses plus intimes con- 
fidens dans la chambre du roi, avec 
ordre d'assassiner le prince , s'il 
parvenait à s'approcher de son lit. 
Le confident ayant ouvert la porte 
avec précaution , ne vit auprès du 
roi que trois chats noirs d'une 
grosseur prodigieuse. Il ne laissait 
pas de s'avancer pour commettre 
son crime, lorsque ces chats se 
jetèrent sur lui et Facconimodè- 

362048A 
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rent si bien des dents et des griffes, 
qu'il n'eut rien de mieux à faire 
que de se sauver tout sanglant. 

Kabis l'accusa de lâcbeté , et 
s'étant fait donner trois souris vi^- 
vanies , il y alla lui-même la troi- 
sième nuit. 

— Je jetterai ces souris aux trois 
chats, se disait-il en lui-même^ et 
pendant qu'ils s'amuseront à les 
prendre, j'exécuterai le coup que 
je médite. 

Il entra chez le roi en parlant 
ainsi ; mais au lieu de chats noirs , 
il découvrit trois dames vêtues de 
blanc, qui fils^ient autour du mo- 
narque. D'abord Kabis ne s'aper- 
cevant point qu'elles filaiçnt, et les 
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jugeant èndorniîes à leur profond 
silence, continua de s'avancer. 

— Tu n'iras pas plus loin, lui 
dit une de ces dames en étendant 
vers lui sa quenouille ; il est temps 
que le roi connaisse toute ta mé- 
chanceté. 

Au même instant il se sentit im- 
mobile, et comfne s'il fût devenu 
tine statue. Il resta debout, la main 
sur un poignard qu'il tenait caché 
dans son sein , et le visage couvert 
dé l'horrible expression que doit 
lui donner la préméditation d'un 
crime. Les trois dames se levèrent 
Hmx premières lueurs du jour, po- 
sèrent leurs quenouilles istir leurs 
chaises, et disparurent ensemble 
aux regards étonnés de Kabîs« 
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Leur départ lui laissa toutefois 
respérance de cacher au roi son 
attentat , et en attendant son ré- 
veil y il se mit à composer une his- 
toire qui expliquât a son avantage 
le singulier état dans lequel il se 
trouvait. 

En ouvrant les yeux, le roi fut 
si effrayé du visage de son ministre, 
qu'il appela promptement ses au- 
tres serviteurs. Chacun surpris de 
l'immobilité de Kabis , lui deman- 
dait si son esprit était égaré. Kabis 
s'a dressant au roi , lui dit d'une vois: 
dolente : 

— Sire, je dormais paisiblement 
dans mon lit lorsque j'ai ouï. une 
voix lamentable qui m'appelait & 
votre secours; Sans m'arrêter èb 
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deriner d'où pouvait venir cette 
voix , je suis accouru en toute 
hâte. J'aivu trois dames qui filaient 
autour du lit de Votre Majesté ; 
elles se disaient Tune à l'autre : 

— Ma sœur, dépêchons-nous de 
filer un lien qui soit assez fort pour 
étrangler le roi de Candahar. 

Pénétré dlndignation , j'ai voulu 
me jeter sur ces méchantes fem- 
mes ; elles m'ont rendu immobile 
et ont continué de filer. A la pointe 
du jour, un enfant est venu leur 
dire quelques mots à l'oreille ; elles 
ont paru fort troublées , et se sont 
retirées à l'instant même , sans pen-' 
ser ;à emporter leurs quenouilles. 
Les voilà encore sur les chaises que 
ces dames occupaient, et Votre Ma- 



( ïû4 ) 

jesié peut juger par-lk de la sincé- 
rité de mon récit. 
, — Sire, ne croyez pas ce traître, 
dit alors une des quenouilles en 
prenant la parole ; ce qui surprit 
fort le roi et toute la cour : c'est 
lui qui en voulait à votre vie, et 
nos maîtresses nous ont laissées ici 
pour le confondre. 

La seconde quenouille raconta 
ce qui s'était passé pendant les trois 
nuits. On fouilla le ministre, et 
Ton trouva sur lui le poignard et 
les souris vivantes. 

La troisième ayant prié le roi 
de faire retirer ses serviteurs , lui 
apprit que les trois dames étaient 
des Fées nées de la même mère 
et fort tendrement unies j que ses 
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vertus lui avaient attiré leur pro- 
tection, et qu'elles étaient réso- 
lues à lui faire tout le bien qui dé« 
pendrait d'elles. 

— On les nomme uàctwe^ Géné^ 
reuse et Sincêire\ ajouta la que- 
nouille. L'une apprend la vérité 
aux hommes, l'autre leur fait du~ 
bien , la troisième les sert dans 
toutes les occasions où ils ne peu- 
vent agir eux-mêmes. Maintenant 
que la noirceur de ce ministre 
vous est connue ; son enchante- 
ment cesse , et les Fées l'abandon- 
nent à votre justice. 

Les quenouilles ayant fini de 
parler , disparurent tout-à-coup. 
Témirkand rappela sa cour , fit 
saisir le traître Kabis ^ et le livra à, 



( io6 ) 

la rigueur des loisi Kabis fut cou** 
damné à mort. Le roi, toujours 
plein de bonté , commua la peine 
en un exil perpétuel. Rabis, à la 
place de la reconnaissance dont il 
devait être pénétré , n'emporta 
avec lui que le désir de la ven- 
geance. Il composa un Mémoire , 
dans lequel il accusait le roi d'en- 
tretenir un commerce secret avec 
des magiciennes , et de répandre à 
son gré le mal et le bien sur sott 
royaume. Les honnêtes gens et les 
personnes instruites n'en crurent 
rien ; mais les ignorans et les hom- 
mes avides de troubla adoptèrent 
avec empressement cette accusa- 
tion. S'il arrivait quelqu'orage dé- 
sastreux^ s'il se répandait quelque 
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maladie contàgletise ^ ils ne man* 
quaient pas de l'imputer au roi. 
Les amis de Kabis intéressèrent en 
sa faveur le prince Nadem , et don- 
nèrent à ce prince un si violent 
désir de posséder la couronne , 
qu'il, se mil ouvertement à la tête 
d'un parti. Ce parti néanmoins 
n'était pas considérable , et le roi 
pouvait facilement en triompher y 
mais comme cela eût excité la guerre 
civile, il aima mieux renoncer à 
l'empire. Témirkand demanda 
donc à son frère une conférence , 
et lui dit : 

— Le trône m'appartient incon- 
testablement , et par ma naissance 
et par la volonté de mon père. Ce- 
pendant si vous en êtes si épris que 
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de vouloir verser le sang de moit 
peuple pour l'obtenir, je vous le 
cède sans contestation.Régnez,mon 
frère , j'y consens. C'est un triste 
avantage que je vous laisse, et vous 
ne savez pas de quel pesant far- 
deau vous voulez imprudemment 
vous charger. Pour éviter toute 
discorde enirfe mes sujets , je vous 
remettrai publiquement ma cou* 
ronne, et je déclarerai qu'ayant 
fait vœu de courir les aventures 
pendant sept ans , je vous laisse à 
la tête de mon rbyaume. Tout ce 
que je vous demande , c'est de 
prendre soin de ma femme et de 
mes enfans pendant mon absence. 
Si je meurs éloigné, vous en agirez 
avec mon fils selon que votre 
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conscience vous inspirera. Sî je 
reviens dans ma patrie , vous me 
rendrez le sceptre s'il vous pèse , 
ou vous le conserverez s'il a pour 
vous des appas. 

Ainsi parla ce bon prince. Na- 
dem , touché de tant de vertus , 
tomba à ses genoux j il le supplia 
de lui pardonner sa rébellion , et 
de conserver une couronne dont 
lui seul était digne. Témirkànd ne 
voulut point y consentir. Il sayait 
que son frère était faible , et que 
les mauvais conseils pouvaient lui 
faire oublier ce qu'il promettait en 
cet insfïint. Il exécuta donc son 
projet , et partit comme un simple 
chevalier, suivi de deux écuyers 
fidèles. Avant de quitter sa famille 
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il lui donna toutes les marque» 
d'une vive tendresse , et laissa à son 
frère un petit recueil qu'il avait 
composé sur l'art de bien gouver- 
ner les hommes. 

Témirkand voyageait depuis ijne 
année , faisant du bien partout où 
il passait et mettant à bout les 
îiventures qui se présentaient à son 
courage, lorsqu'il entendit parler 
d'un magnijSquiç tournois que don- 
nait Je roi de Perse, à l'occasion 
de la naissance de sa fille. Témir- 
kand s'y rendit couvert d'une ar-^ 
mure assez simple , et qui n'avait 
de remarquable qu'un îi^rl gros 
diamant attaché à la ceinture. C'é- 
tait un présent de la reine Issel- 
«dre, femme de Témirkand. Sur 
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le bouclier de ce prince était re^ 
, présentée une couronne d'or, avec 
ces mots : 



LioEBE A QUI LA YOIT^ PESANTE A QTJX LA POUTE.» 



Plusieurs rois qui se trouvaient 
dans cette assemblée , avouèrent 
que cette devise révélait le secret 
de leur condition, et ils ne dou-^ 
lèrent pas que celui qui le connais-' 
sait si bien ne fût un roi lui-même. 
Parmi ces princes se trouvait Hir- 
Abad, souverain du royaume de 
M azandran , personnage dont Tà-- 
varîce pouvait seule égaler la lâ- 
cheté, n n'était point venu au tour- 
nois dans le dessein de disputer le 
prix de la forcé où de la valeur; 
c^ de sa vie il n'avait osé manier'' 
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une lance; mais il chei:cliait uu 
vaillant chevalier pour mettre fin 
à une aventure dont il espérait 
tirer beaucoup d'argent, et le dé- 
sir de le rencontrer Pavait amené 
à la cour de Peree. Au lieu d'y pa- 
raître avec une suite nombreuse et 
tout l'éclat d'un puissant monar- 
que, Hir-Abad s'était déguisé en 
marchand. Sa cour se composait 
de chameaux chargés d'étoffes de 
çoie et de laine ^ travaillées dans 
la ville d'Astérabad, qui excellera 
les fabriquer. Le roi de Mazan- 
dran^ après avoir fait de gros bé- 
néfices dans là ville d'Ispahan , se 
confondit dans la foule de ceux 
qui assistaient aux tournois, et re- 

p^rqua ^'%bQt:4 le gros diamant 
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jqui brillait sur TamMire du roi de 
Candahar« L'habitude qu'il avait 
du commerce le lui fit aussitôtes- 
fimer d'uu si grand prix , que spa 
avarice en fut singulièrement ten- 
tée. 

< 

I 

Lorsque toutes les princesses 

. et les dames de la cour se furent 

: rangées par ordre sur les gradins 

couverts d'étoffes d'or et de soie, 

le tournois s'ouvrit au son des in;^ 

trumens. Un chevalier d'une tailla 

extraordinaire, armé d^une massue^ 

et n'ayant pour toute parure qu'une 

dépouille de panthère , se présenta 

jdans la lice. Plusieurs princes es- 

rSayèrent tour-à-tour de lui disputer 

la victoire ; leurs vains efforts en 

£rent que redoubler son audace. 

IL 10 
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Témirkand s'avaûçaiit à son cour , 
le désarçonna du premier choc , 
avec autant de facilité que s'il 
n'eût eu à combattre qu'un enfant. 
De ce momeût il ne quitta plus 
le champ de bataille , et triompha 
également de tous ceux qui s'y 
présentèrent. Admis aux hou -» 
jfieixrs du tournois > il fut conduit 
î^ux genoux de la reine s qui le 
complimenta sur sa valeur et lui 
demanda son ûom. Témirkand qui 
ne voulait pas être connu.^ la pria 
de trouver bon qu'il demeurât se- 
crets Le prix dû tournois était une 
riche épée ornée d'un nœud de 
diamant ; le , roi de Gandahar le 
reçut dts mains de la reine de 
Perse 5 et se retira dans sa tente 
avec ees deux écujers. 
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Hir-Abad ne l'avait point perdu 
de Tue : toujours occupé de son 
projet, il vint le trouver dans sa 
tente. 

— O vaillant chevalier ! s*écrîa- 
XÀl en se prosternant devant loi , 
qui est semblable à vous sur la 
terre ? Votre gloire est au«dessu^ 
dç toutje gloire, et votre valeuç 
l'emporte sur celle de tous les 
héraSi. 

TémirLaiid qui avait été roi et 
se connaissait en flatterie, corn* 
xnença de froncer le sourcil à ces 
paroles extravagantes , et pria Yé» 
tranger dé s'expliquer prompt6« 
ment. 

— Il me sera bon , reprit Hir- 
Abad 9 que vous ayez autant dé 
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cburloisîe que de valeur. Je règne 
sur les bords de la Caspienne, et 
je connais un lieu sûr les confins 
de mon royaume qui renferme plus 
dé richesses que tous les royaumes 
de l'Inde. Cette aventure est péril- 
leuse , et demande un courage que 
je ne trouve qu'en vous seul. Dai- ' 
gnez donc me suivre , ô chevalier I 
et comptez sur ma reconnaissance, 

Témirkand n'apprit point sans 
étonnemént que cet étranger était 
roi ^ et d'abord il augura mal d'un 
monarque qui avait si peu de di- 
gnité. Il accepta néanmoins ce qu'il 
lui proposait, et partit avec' lui 
dès le lendemain. La surprise et le 
mépris qu'il lui inspirait redoublè- 
rent encore à la vue des chameaiiii: 
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chargés de marchandises qu'Hir- 
Abad faisait conduire à sa suite. 
Témirkand pensa que les sujets de 
ce prince devaient être pauvres j 
puisqu'il s'emparait de leurs pro- 
pres ressources > et il eut tout lé 
loisir de s'en apercevoir en péné- 
trant dans le royaume. On n'y ren- 
contrait aucun établissement utile, 
ou s'il y eh avait quelques-uns , ils 
ne servaient point faute d'argent 
pour les entretenir. Le palais du 
roi n'avait rien de grand , - iieii de 
majestueûit; on n'y apercevait que 
des bureatix et des commis, et il 
ressemblait beaucoup mielix à une 
maison de négoce qu'au palais d'un 
souverain, 

A peiuc Hir- Abad laissa-t-il k 
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Témirkand le temp9 de ie reposer 
des faùguçs du voyage ^ que J'em* 
mep^pti^vec luji d^»9 ^aocabiciet , 
iil ouvrit une sirmoiirja de fer qui eu 
contei^^it douze autres toutes fer^ 
mée^ par des serrures différentes. 
Au fopd de la dou^iènïe se irQUt 
vait xxnQ çgssçtte de cuivre, et dans 
la ça^seitQ desjtablettes d'ivOiresur 
lesquell/^ se n^oMt^aiei^t les instruc-r 
tious néce8^aires pouipiteptçr l'aT 
veuwre-i îA^2int . dje l^i permettra 
d'çn ^prèndrç : coiia^iss^iice » HirT 
Abad fit j^rer ^U prifieq que s'il 
Tenait à bout dç çq^quf /rir les ri* 
chesses de la caverne 3 it n'en gar-» 
derait rien pour lui , et ^Ueudraijt 
sa récompense de la générosité du 
vo'u L'avs^re nqionarque ^ à qui les 
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pltt$ siaifites promefiises ne sufû* 
iaîeat pas encore , deman^^ pous" 
gages Le gros diamant et l'épée» 
TémirkAnd, trop généreux poue 
ne pas croire aux serca^ns ^ les lui 
»ççorda, k la simple condition de 
\m reisuetlare à Tun de ses écuyers, 
s'jil venait à périr dans son entre-* 
prise» 

, Leurs (ConVentions faites , Té- 
^nîrkand partit seul et à pied pour 
la caverne que les tablettes indi- 
quaient dans une des branches da 
mont Caucase. Il ne tarda point à 
s'enfoncer dans deé chemins si hor« 
ribles, que tout autre que le roi 
de Can4ahar en eût été découragé» 
Un ruisseau dont l'eau triste et 
bourb^ise chariaii une grandç 
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quantité de pierres verïcs s'offrit 
à ses regards. Cette eau circulait si 
lentement^ qu'on avait peine S la 
voir couler , et les pierres sem- 
blaient la suivre d'elles-mêmes plu- 
tôt que d'être entraînées par ses 
flots. Le prince, en le côtoyant i 
arriva enfin à l'entrée d'une im- 
mense caverpe^ au milieu de la-- 
quelle le ruisseau s'engloutissait^ 
Asçis sur une roche ferrugineuse , 
,Témirkand coasultait attentive* 
jnent ses tablettes , lorsqu'un bruit 
léger qu'il entendit dans les airs 
lui fit lever les yeux. Il aperçut 
trois dames vêtues de blanc et as-p 
^ises sur des paons dont le plumage 
eût effacé l'éclat de la neige la plus 
pure. Ces trois dames étaient les 
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Fées Active ,' Généreuse et Sincère, 
Le prince les reconnut à leurs que- 
nouilles d'ivoire chargées de soie. 
Les*Fées arrivées à quelque dis- 
tance de la caverne, tirèrent une 
petite chaîne d'or avec laquelle 
elles guidaient leurs paons. Ces 
oiseaux s'arrêtèrent en agita nt leurs 
ailes blanches , et les trois soeurs 
s'avancèrent ensemble vers le roi 
de Candahar, qui se prosterna à 
ieurs pieds. 

La Fée Sincère prenant la pa- 
role , lui dit qu'il voyait en elles 
trois princesses nées d'une Fée sou- 
veraine , qui ne voulaient user de 
leur puissance que pour le pro- 
téger. I 

—-Nous vous avons déjà sauvé 
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ayant ^amassé dans le ruisseau trois 
pierres vertes , il grava dessus , avec 
la pointe de son épée, cette espèce 
de défi : 

— Témirkand , roi de Candahar^ 
somme le magicien Echynophore 
de lui livrer les trésors de cette 
caverne» 

Après avoir écrit ces mots , il 

jeta une des pierres au milieu du 
gouffre. Au bout de quelques mi- 
nutes la caverne trembla; ujie 
main et un bras énormes sortireat 
du gouffre , et montrèrent au che- 
valier cette réponse gravée sur une 
plaque de fer, 

— Témirkand, roi deCandahar, 
le magicien Echynophore ne de- 
jnaude point ta vie ; mais si tu es 
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assez téméraire pour persister dans 
ton entreprise contre lui , il ya ^ 
t'apprêter un supplice plus ef- 
froyable que tout ce qu'on a pu in- 
venter jusqu'à ce jour. 

Cette horrible vision disp^arut , 
et le prince ressentit un battement 
de cœur dont il ne put se défendre. 
Cependant la crainte de se désho- 
norer et la confiance que lui ins- 
piraient les Fées ses protectrices , 
le décidèrent à tout braver. Il grava 
son défi sur la seconde pierre, et 
la jeta denouvçau dans le gouffre. 
Un petit bruit, semblable, à celui 
que produit le vent dans de vastes 
souterrains , s'en éleva avec quelque 
chose de blanc qui n'avait point de 
forme déterminée. Cet objet tou- 

II« IX 
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chait au sommet de la caverne ^ 
élevé à plus de cinquante pieds , et 
il paraissait profondément enfoncé 
dans l'abime. 

— Malheureux prince , s'écria le 
fantôme d'une voix lamentable , 
quel sort te pousse à vouloir pé- 
nétrer dans ces lieux redoutables? 
Si tu n'as pas entièrement perdu la 
raison , hâte-toi de te retirer , et ne 
viens pas augmenter le nombre des 
infortunés qui ont péri dans cette 
aventuré. Je suis un composé de 
leurs os ; juge par ma grandeur 
combien cette caverne en a vu périr. 
Si tu neveux avoir le même destin , 
éloigne- toi promptement. 

Le fantôme s'évanouit, et le 
prince , placé au bord <lu gouffre , 
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cnToya son troisième défi. Il eri- 
teadit alors. plusieursyoix fort éloi- 
gnées qui lui criaient : 

— Viens donc , brave chevalier , 
Aons t'attendons avec impatience. 
Ton bain est tout prêt , et un repas 
magnifique est préparé pour te 
recevoir. 

€esparo)es , prononcées d'un ton 
plus propre à inspirer de la^ ter- 
reur que de la confiance, étaient 
accompagnées d'éclats de rire èf-- 
frojables. Le chevalier se mit à 
genoux et fit une courte prière; 
ensuitç , ayant attaché l'aiguillée 
êe soie autour de son corps, il se 
précipita dans le gouffre les yeux 
fermés et son épée à la main « . ' 

Pamphile en était là de son récit, ^ 
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lorsque le comte, jugeant qu'il 
devait encore durer long-temps , 
pria son frère d'en rémettre la suite 
au souper suivant. Un cri de dou- 
leur s'éleva de toutes parts à cet 
ordre fatal. 

— Quoi î mon père , dit Juliette ; 
vous voulez que nous en restions 
à un endroit aussi intéressant , 
sans savoir ce que deviendra le 
prince ? 

M. Théodore fit observer que 
madame Arsène, encore convales- 
cente, pourraitsouffrir d'une veille 
plus prolongée , et qu'ayant écouté 
le commencement de cette his- 
toire, il était naturel qu'elle en 
connût aussi la fin. Personne n'osa 
réclamer contre une si juste ré- 
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flexion, e^.l'oQ sç sépara avec une 

I 

vive impatience de se retrouver au 
jeudi suivant. 
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Suite de T É M I R R A in; D, 

OU i 

LE BON ROI. 



La force et la rapidité de lai 
chute du prince le firent évanouir. 
Il recouvra ses sens , tourmenté par 
une chaleur insupportable ^ et se 
vit , àveê effroi , assis dans une cuvé 
d'airain, ou il avait de l'eau jus- 
qu'à la' ceinture. Des voix criaient 
autour de lui : * 

' -^ Abattez , abattez des arbres ; 
et apportez-les ici ; car Echyno- 
phbre nous a commandé de le faii^ 
cuire; 

Le prince connut de quel dart- 
ger il était menacé; plein de coa-^ 
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fiance dans l'aiguillée de soie que ' 
lui ayâit donné la Fée généreuse, 
il rapprocha ses deux poings l'un 
de l'autre , et les écartant ensuite 
avec force , il brisa en deux la cuve 
d'airain , comme si elle n'eût été 
que de verre. 11 vit une légion de 
couleuvres qui avaient une tête et 
des épaules de femîme. Elles s'oc- 
cupaient à faire du feu autour de 
la cuve. Surprises d'un si vaillant 
exploit , elles se mirent à fuir entre 
les broussailles, emportant avec 
elles répée du chevalier. Témir-^ 
kand seul , et sans armes , consul- 
tait ses tablettes ^ lorsqu'un pigeon 
blanc parut ^ tenant dans son bec 
une épée suspendue à un riche 
ceinturon , sur laquelle étaient 



( i34 ) 

gravés ^es mots : Présent d& la Fée 
fictive. Le pigeon la laissa tombeif 
aux pieds du prince el s'envola^ 

Témirkand rendit grâce à la Fée , 
et s'avajaça hardiment vers une 
troupe d'hommes furieux qui ac*^* 
couraient avec bruit. Le priemier 
de ces hommea se jetta au devant 
des auti^s ; le prince lui plongea 
son épée xbns le cœur; Mais au 
lieu de tomber , cet homime se re- 
tourna, ei présenta un nouveai:i 
champion k la valeur du chevalier* 
Témîrland reconnut avec sur-» 
prise que chacun de çe^ guerriec'a 
4tait double. H vint cependant 
à bout d'eu triompher, grâce à 
son aiguillée de soie , et ii la bonté 
de son épeé enchantée. 
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Les richesses de ce Keu consis- 
taient en six fpntaines. Lecheyalier 
marcha vers la première , qui était 
d'or, et laissait couler des flots de 
ce métaL Un vieillard en avait la 
garde. Il dormait auprès de la fon- 
taine , et il fallait lui en ravir la clef 
sans l'éveiller : autrement , il se se- 
rait évanoui comme une ombre. 
L'instruction des tablettes portait , 
qu'on ne pouvait conquérir une 

fontaine , sans s'être rendu maître 
de celle qui la précédait. Le che- 
valier fort embarrassé se tenait 
auprès du vieillard , dont les mains 
étaient croisées sur sa poitrine, 
précisément sur la clef. Le som- 
meil du gardien était si léger, 
que Témirkand n'osait rien entre- ' 
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prendre. Ljj Fée Active viut à soa 
secours sous la forme d'une che- 
nille. Elle se glissa dans la robe da 
Tieillard , et se mit à ronger le cor- 
don qui retenait la clef. Cette clef 
tomba y Témirkand s'en, saisit , re- 
garda un moment les richesses de 
la fontaine , et marcha vers la se- 
conde qui roulait des flots d'escar-v 
boucles. /Quatre jeunes nymphes 
retirées au fond d'une grotte , gar- 
daient la clef de la fontaine. Le 

w. 

prince , fidèle à son instruction , 
entra dans cette grotte en fermant 
les yeu?:, qu'il ne devait point ou- 
vrir , quelque chose qu'il entendit. 
Une odeur suave et pénétrante le 
saisit; il se crut auk milieu de toutes 
les fleurs du printemps. ;Xe doux 
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raniage des oiseaux , dont il sen- 
tait les ailes légères lui effleurer le 
.risage , se mêlait au bruit des cas- 
cades qui paraissaient tomber de 
.tous côtés. Son ravissement aug- 
menta encore , lorsqu'il entendit 
la voix des nymphes qui l'invi- 
taient à les regarder et à se réjouir 
avec elles/ 

— Beau chevalier , lui disaient- 
elles, pourquoi tenir ainsi vos yeux 
fermés, comme si des monstres al- 
Jaient s'offrir à eux? Regardez- 
nous; nous sommes jeunes et belles, 
nous habitons un lieu enchanté* 
Venez manger avec nous de ces 
.fruits admirables que nous vous 
. présentons dans des corbeilles de 
.diamaat*. Toici . un gobelet* faît 
"il la 



d'une seule perle ; buvez le vin dé- 
licieux que nous y avons versé. 
Laissez-nous vous parer de ce man- 
teau , que nous avons tissu nous*^ 
mêmes avec des lys et des roses. 
Les nymphes ne pouvant triom- 
pher du prince par ces offres sé- 
duisantes, s'écrièrent toutes à-la- 
fois qu'il allait tomber au fond 
d'un abyme qui se trouvait devant 
lui ; mais le chevalier avait saisi la 
clef en tâtonnant , et il sortit de la 
grotte sans avoir ouvert lesyeux- 

Quatre dragons, défendaient la 
fontaine des émeraudes. Ternir-- 
kand en avait tué trois , lorsque le 
quatrième avala la clef et s'envola» 
Le prince lui jetta si habilement 
soii'épée> qu'elle le blessa dange* 
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reusement. Il s'abattit un peu vers 
la terre ; Témirkand le saisit par 
une patte , et toujours armé de son 
épée, il le tua en l'air , et le dragon 
avait encore eu la force de l'en- 
lever. Ils retombèrent tous deux 
assez lourdement. Le chevalier ou«- 
vrît le ventre du dragon^ s'empara 
de la clef , et marcha vers la qua« 
trième fontaine. C'était celle de^ 
topases. Un guerrier enchaîné en 
gardait I9 clef dans un petit coffre 
de bois de cèdre. Dès qu'il vit Té- 
mirkand y il commença à s'agiter et 
à le provoquer au combat; maii 
les tablettes recommandaient ex** 
pressément de ne point répondre 
à ces provocations , et d'enlever la 
clef sans dire aucune parole au 
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guerrier enchaîné. Cependant celui- 
ci criait au prince : 

— Viens donc, lâche, viens donc 
jusqu'à moi, et mesurons nos forces. 
Tu as des armes et tu fuis le com- - 
bat? Tu viens ici comme un in-- 
digne ravisseur , et tu te ris de ma 
colère parce que je suis enchaîné; 
Un jour je serai libre, et je pu-- 
blierai partout ta lâcheté. Témîr- 
kand , roi de Candahar , tu es sans 
doute quelque fille à qui l'on a 
fait prendre les habits d'un che-^ 
valier, et sans la protection de' 
quelque magicienne , tu n'aurais 
jamais trouvé le courage de venir 
jusqu'ici. 

- Ces insultes pensèrent triom-* 
pher delà prudence dç TémirLand* 
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8011' coeur commençait à s'enfler de 
€ôlère, et il rougissait de s'en- 
tendre parler ainsi. La raison l'em- 
porta cependant sur un^ain amour* 
propre ; il garda jusqu'à la fin un 
imperturbable silence^ et détint 
maître de la clef. 
. Un aigle monstrueux tenait dans 
son bec celle de la fontaine desr 
saphirs. Ce formidable oiseau es-^ 
saya d'abord de résister au prince j 
mais se voyant près d'être vaincu j 
il s'envola sur les branches d'une 
arbre fort élevé. Le chevalier lui 
lança inutilement sonépée , comme 
il avait fait au dragon; il ne put 
l'atteindre , et se désespérait de ce 
contre-tems , lorsqu'un petit oi- 
seau dont le bec était fort pointu/ 



M 
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se crampôutia sur la tête de ^igle 
et lui creva les yeux. Ce petit oi^ 
seau était la Fée Acdçe. L'aigle 
blessé aussi douloureusement ne 
put retenir un grand cri , la clef 
lui échappa du bec , et le chevalier i 
tout joyeux de cette aventure^ «'ai 
chemina vers la fontaine des rubis. 
C'était une grotte de diamant d'où 
s'échappaient des flots de. rubis ^ 
^ont le vif éclat éblouissait les 
yeux. Cette dernière et magnifique 
fontaine n'avait point de gardien^ 
quoiqu'elle fût aussi fermée k clef. 
Le prince s'attendait à y trouver 
Ëchynophore lui-même; maïs le 
magicien effrayé de la valeur de 
Témirkand, se cachait tout trem-* 
blant dans un labyrinthe voisin de 
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la fbntame^ Le clievalier Taperçut 
enfin , et pt^ia^nt sonépée, il s'ap- 
prêtait à lui trancher la tète , lors-r 
que le magicien aè jétt&à^es geuoux. 

' — Brave chevalier, lui, dit*il ,. 
accGOrde-moi la vie; je te laisserai 
le maître des cinq fontaines que tu/ 
as déjà'eenquises, et ^e te donnerai 
encore celle-ci, si ton ambition > 
n'est pas satisfaite des autçes» 1 

•— *îfon, !répondit Je prince*, il 
faut que je venge par ta mort celie 
de tant de chevialiers que tu as faitt 
périr. Je détiendrais moi-méme 
ta victime si je te laissais la vie ; car 
nul magicien n'est plus méckant et 
plus fourbe que toi. 

Le magicien voyaM qu'il ne pou- 
vait fléchir son vainqueur , . lui 
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échappa toùt-à-ço]up , et se mit k" 
fuir de nouveau dansées détours 
du labyrinthe. Le chevalier le 
poursuivit Tépée à la main. DéjJt^ 
il était près de l'atteindre , lors- 
qu'à là place du magicien il vit un* 
vieillard d'une figure vénérable qui 
priait Dieu avec ferveur : sa barbe 
et ses cheveux étaient blancs comme 
la neige} il paraissait âgé de plus 
dé cent a us. Le chevalier surpris 
regarda ce vieillard avec un pro- 
fond respect. U voulait lui deman-; 
der quelle route avait suivie le ma- 
gicien ; niais n'osant l'interrompre 
dans sa prière , il se mit à lire ses 
tablettes. U reconnut alors que ce 
vieillard n'était autre chose que le 
magicien^ qui avait pris cet^f vé^ 
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neràblé pour échapper au' chcvai- 
lîer. 

— Ah ! fourbe ! s'ëcria Témir- 

kand indigné, c'est donc ainsi que 

tu te joues de ma crédulité ! Al-«; 

tends, attends, jetais le traiter 

'Cùmme tu le mérites. 

En même-temps il le saisit par 
ses faux cheveux blancs. Le vieil-, 
lard renversé sur la poussière , 
tourna vers lui des yeux languis- 
sans et pleins de larmes , et joi-* 
gnant les mains , il s'écria : 

-r-Mon fils ! que t'ai-je fait pour 
que tu m'arraches si cruellement 
un reste dévie? Si près de ma 
tombe , ne peux-tu m'y laisser des- 
cendre en paix ? 

Ces paroles remplirent de pitid 
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et s^f força de le précipiter dans. le 
ruisseau; mais n'ayant pu exécuter 
son odieux projet , elle se sauva 
en poussant de grands cris; car le 
chevalier furieux de sa perfidie , 
courait après elle dans le dessein 
de la tuer. Cîette belle femme était 
encore le magicien. Témirkand , 
tout enflammé de colère, alla cul- 

' buter le berceau d'un enfant qui y 
était endorqdi. L'enfant pleura. Le 
prince , touché de compassion , et 
praignant de l'avoir blessé, le prit 
entre ses bras. Le petit enfant se 

.mit à, le caresser, et lorsque le 
prince voulut le remettre dans son 
berceau, il lui tendit lés mains 
d'un air si tendis , que Témirkand 

le reprit encore. Les tablettes que 
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le prince portait dans un étui .à 
sa ceinture , frappèrent les regards 
de Fenfant; il témoigna le désir de 
les avoir, et le chevalier trop 
complaisant allait le satisfaire 
pour un moment , lorsque ces ta- 
blettes s'ouvrirent d'elles - mêmes 
et présentèrent ces lignes à Témir- 
kand : 

— Echynophore sous la forme 
d'un enfant triomphera du roi de 
Candahar^ s'il parvient à s'emparei; 
des tablettes. ^ 

Le prince sentit son imprudence; 
et au même instant arrachant de son 
cœur toute pitié , il trancha la tête 
à l'enfant , qui reprit en mourant 
la figure dEchynophoi*e* Au mo*- 
jnent qu'il expira, toug les êtres^ 

II. x5 
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qui peuplaient son empire dispa- 
rurent, et ces lieux devinrent une 
vaste solitude accessible seulement 
au maître des fontaines. Le che- 
valier suivit le cours du ruisseau ' 
et sortit aisément de ce désert par 
l'ouverture que Feau s'était faite 
entM des rochers. 11 traça la carte 
de ces lieux , et muni des six clefs , 
il retaurna à la cour d'Hir-Abad. 

A peine l'avare monarque de 
Mazandran eut-il entendu son récit 
et reçu les clefs des fontaines^ qu'au 
lieu de récompenser dignement J a 
valeur du chevalier, il le fit traîner 
au fond d'un cachot, sous prétexte 
qu'il avait enfoui une partie des 
trésors cantre la foi du traité. LxC 
prince dédaigAant d'user à!vLn don 



surnaturel qu'il lui semblait hon- 
teux de conserver du moment qu'il 
n'avait plus de prodiges à com- 
battre , avait jeté au loin l'aiguille 
de soie ; de sorte qu'il ne put ré- 
sister aux émissaires de l'indigne 
Hir-Abad. Ce roi perfide se con- 
duisait ainsi par un motif digne de 
lui. Il voulait garder l'épée et le 
diamant que Témirkand lui avait 
laissés en gage; et tout occupé de 
ces méprisables pensées, il oublia 
de demander à Témirkand la carte 
des lieux où étaient situées les fon- 
taines. 

Les écuyers du prince ea appre- 
nant sa disgrâce, se sauvèrent à 
l'instant du palais, avec la résolu- 
tion d'aller lui chercher un ven- 
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geur. Témirkand ne Tatlendît pas 
long-temps , et pendant que ses 
fidèles écuyers fuyaient en pleu- 
rant sur son sort , les trois Fées 
lui apparurent dans sa prison. Sin- 
cère prit la parole. 

-^— Prmce , 1 ui dit-elle , vous avez 
tort de vous plaindre du malheur 
qui vous arrive. Malgré le peu de 
temps que vous avez passé près 
d'Hir-Abad, vous saviez que c'est 
un prince méchant et avare , et 
toutefois vous n'avez point laissé 
de servir sa passion pour les ri- 
chesses : vous vous êtes exposé en 
«a faveur, avec autant de zèle que 
vous l'eujssiez fait pour secourir 
un inforluné. Ce n'est point ainsi 
qu'on fait le bien avec discerne- 
ment. 
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Le prince confessa sa faute. Gé- 
néreuse lui rendit en souriant le 
nœud de diamant de la reine Issel* 
mire , 1 epée qu'il avait reçue au 
tournois du roi de Perse , et les six 
clefs des fontaines qu^elle avait 
enlevées au roi de Mazandran sans 
qu'il s'en aperçut. La Fée Active le 
fit asseoir à côté d'elle sur son 
paon blanc , et les trois soeurs 
frappèrent en même - temps de 
leurs quenouilles les mtirs de la 
prison. Alors ces murs s'ouvrirent 
d'eux-mêmes pour les laisser pas- 
ser. Elles conduisaient ainsi par 
le milieu des airs le prince Téinir- 
kand , et le déposèrent doucement 
au pied d'un palmier, dans la dé- 
licieuse vallée de Schiras» Le prince 
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les voyant prêles Ix le quitter, leur 
dit qu'il éprouvait quelque répu- 
gnance à garder les clefs des fon- 
taines , après l'engagement qu'il 
avait pris avec le roi Hir-Abad, 

— N'ayez aucun scrupule à ce 
sujet , lui répliquèrent les Fées ; 
Hir - Abad ne pouvait en jouir 
puisqu'il ignorait où sont placées 
les fontfiines , et à cette heure 
même il a cessé de vivre. 

En, effet ce méchant roi , déses- 
péré de la disparition de Témir- 
kand, qui pouvait seul le conduire 
aux trésors qu'il avait découverts , 
s'étrajigla après avoir jeté dans la 
mer Caspienne les ' clefs de ^ ses 
douze armoires de fer, au fond 
desquelles il croyait tenir encore 



( '55 ) 

les clefs des fontaines, répée et le 
nœud de diamant. 

Le pays oii se trouvait le prince 
était le plus feriile et le plus agréa- 
ble du monde. Des ruisseaux trans* 
parens y coulaient sous des oin-^ 
brages verds j des branches de vi- 
gnes garnies d'un liaisin parfumé 
couraient, comme des guirlandes, 
d'un arbre à l'autre , et les bords 
des ruisseaux étaient Couverts de 
champs semés de riz. Témirkand 
arriva bientôt à de vastes ruines j, 
parmi lesquelles on voyait des co- 
lonnes, des portiques , des Statues ^ 
dont la magnificence annonçait 
d'illustres débris. En se prome- 
nant au milieu de ces ruines, il 
aperçut un vieillard assis sur dc^ 
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degrés de marbre à demi brisés. Le 
prince s'approcha de lui, et le pria 
de lui dire ce qu'étaient autrefois 
ces gestes magnifiques. Le vieillard 
le salua d'un air affable , et l'ayant 
fait asseoir près de lui : 

— Mon fils, lui dit-il , vous mar- 
chez sur les ruines de la superbe 
Persépolis , cette ancienne capitale 
de la Perse , et nous sommes assi^ 
dans le palais de l'infortuné roi 
Darius. Un prince grec nommé 
Alexandre , saisi tout-à-coup de la 
fureur de conquérir le monde, 
part à la tête d'une poignée de hé- 
ros, et traverse la mer et de vaste» 
provinces que la nature avait po^ 
aées entre lui et nous. Il triomphe 
ûe toutes les forces de Darius el 
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se réjouit au milieu de son palais , 
tandis que ce prince errait triste- 
ment de province en province. Ja- 
mais guerre ne fut plus injuste que 
celle qu'entreprit Alexandre , et 
jamais l'aveugle fortune ne se 
montra plus favorable à l'injustice; 
mais aussi nul vainqueur ne mon- 
tra, plus de grandeur d'ame et de 
générosité que le roi de Macé- 
doine. La mère et l'épouse de Da- 
rius, tombées en son pouvoir par 
le sort des armes,, éprouvèrent de 
sa part les respects les plus tou- 
chans : il ne donna jamais à la pre- 
mière d'autre nom que celui de sa 
mère. Cet Alexandre si grand, si 
noble au milieu des combats, de- 
venait souvent cruel et furieux 
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daas le sein des plaisirs. L'amour 
de la gloire lui fit commettre des 
actions criminelles sans doute , 
mais relevées néanmoins par une 
certaine grandeur qui séduit tous 
les hommes; la débauche le rendit 
méprisable. Cest au milieu d'un 
festin que la ruiné de ce palais fut 
résolue. Sur la demande d'une 
courtisanne d'Athènes, Alexandre 
égaré par l'ivresse, la tête ornée de 
fleurs et un flambeau k la main , y 
init le feu avec les siens. Je viens 
souvent méditer en ce lieu sur 
l'imperfection des vertus humaines, 
en me souvenant que le vainqueur 
' des Perses s'est laissé vaincre par 
les attraits d'une coupe remplie de 
vin. 
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Tërairkand approuva les sages 
réflexions de ce vieillard, qui lui 
proposa de venir loger dans sa 
maison. Elle était située dans un 
lieu fort solitaire et ombragé de 
sumacks. Le vieillard cultivait de 
ses propres mains un petit jardin 
rempli de fruits délicieux. Il en 
servit une corbeille au roi de Can- 
dàhar, qui^ pendant le repas, lui 
demanda s'il n'avait jamais eu ni 

femme ni enfans. 

« 

Le vieillard répondit : 

— Je n'ai jamais voulu attacher 
ma destinée à celle d'une autre 
créature , parce que ^'avais la cer~ 
titude de survivre à tout ce qui 
m'eût été cher. Ces paroles vous 
surprennent. Je vais vous les expli- 
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quer. Nous étions deux frères ûés 
d'un pauvre paysan des bords de 
la mer Caspienne. Notre père étant 
sur son lit de mort, nou^ appela 
près de lui. 

— Mes chers enfans, nous dit- il , 
tout misérable que je vous parais, 
je puis cependant vous accorder 
des royaumes pour héritage si vous 
les désirez. Dans ma jeunesse j'eus 
le bonheur de rendre à une Fée 
puissante un service si important , 
qu'elle m'accorda les deux dons 
que je voudrais lui demander, soit 
pour moi , soit pour ma famille. 
La crainte de mal choisir m'a emr 
péché de me décider jusqu'à cette 
&eure , et maintenant que je vais 
mourir^ il ne. faut consulter qu« 
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votre propre avantage. Que chacun 
de vous souhaite donc en ce mo- 
ment ce qui lui semblera bon. 

Nous lui répondîmes d'un com- 
mun accord que rien ne nous 
étant plus précieux que lui-même, 
nous allions demander la prolon- 
gation de ses jours. 

— Gardez-vous-enbien , reprit- 
il vivement ; j'ai assez vécu , et il 
est temps que je me repose. Mes 
soins ne vous sont plus utiles. J'ai 
fait quelque bien dans ma vie ; 
souffrez que j'aille en recevoir la 
récompense. 

Mon frère et moi nous mîmes 

alors à réfléchir sur ce qu'il nous 

était ay a ntageux de demander. Nous 

avions étudié tous deux la magie , 

U. 14 
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dans laquelle mon frère était déjà 
fort habile. Je l'avais abandonnée 
pour les sciences naturelles, qui 
me paraissaient bien plus admira- 
bles. Mon frère prenant la parole , 
dit à notre père : 

— Je voudraisposséder un trésor 
qui l'emportât sur tout ce que 
pourraient produire les plus ha- 
biles magiciens. 

Je demandai à mon tour à 
vivre cinq cents ans sans être at- 
teint d'aucune infirmité , afin d'a- 
voir le temps de m'instruire dans 
toutes les sciences de la terre. Mon 
frère se moqua de mon souhait » 
en m'assurant qu'avec l'art de la 
magie on peut se rajeunir tous les 
cinquante ans. 
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' — Je lui répliquai que cet avan- 
tage n'empêchait point de mourir 
si Ton était frappé par quelque 
coup inattendu , au lieu que la 
mort allait être sans pouvoir sur 
moi durant les cinq siècles que je 
demandais à vivre. 

Quoi qu'il en soit, nos désirs 
furent accomplis. Mon frère alla 
dans son empire enchanté, et j'em- 
ployai trois siècles à voyager par 
tout le monde. Plus j'apprenais , 
plus je me trouvais ignorant , en 
comparant mes connaissances à 
celles qui me restaient à acquérir. 
Arrivé à mon quatrième siècle y je 
voulus le passer dans la médita- 
lion, et je cherchai un lieu agréai 
ble où me fixer. Je choisis cette 
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petite maison; mais avant de m'y 
retirer , j'allai rendre visite à mon 
frère. Il me montra toutes ses ri- 
chesses et paraissait inquiet de 
leur conservation , parce qu'un en- 
chanteur qui les avait devinées, en 
avait révélé l'existence. Je lui ré- 
pondis que partout où j'avais vu 
des trésors à g.irder, j'avais décou- 
vert du trouble dans le cœur de 
l'homme» et je l'engageai à me 
suivre dans ma retraite. Il ne vou-. 
lut point y consentir. 

Je viens d'achever mon siècle de 
méditation, et j'y emploierai, je 
pense ^ le dernier qui me reste à 
vivre. Tout ce que j'ai pu con- 
naître j usqu'à présent , c'est qu'au 
bout de chaque science il se trouve 
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-fen voîle que la main de rhomme 
ne saurait soulever. 11 ne nous sert 
à rien de prolonger si long-temps 
liôtre existence ; car la durée or- 
dinaire de la vie suffit pour appren- 
dre aux hommes ce qu'il leur est 
vraiment utile de connaître. 

Ainsi parla le vieillard. Lorsque 
la nuit fut venue , il conduisit le 
prince dans la chambre où ils de- 
vaient coucher tous deux. Témir- 
kand accablé de fatigue se hâtait 
de défaire son armure , lorsque les 
six clefs enfilées dans un ruban 
tombèrent avec bruit sur le plan- 
cher. Le vieillard les regarda , et 
aussitôt il changea de couleur. 

— Que vois- je ? s'écria - t - il ; 
hélas ! mon frère est mort! Tout- 
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à-coup > passant delà douleur à la 
colère , il jella sur Témirkand de^ 
regards furieux. 

— Scélérat ! lui dit- il , comment 
ces clefs se trouvent-elles en toa 
pouvoir ? Tu n'as pu le$ acquérir 
sans arracher la vie à. Echyno^ 
phore. Faut- il que j'aie reçu avec 
tant de bonté le meurtrier de moa 
frère ? 

O vieillard ! reprit Témirkand , 
votre douleur est juste , et j'en res- 
sens un profond chagrin. Il est 
vrai que j'ai triomphé de votre 
frère; mais bien loin d'avoir pro- 
fité de ses dépouilles , cette aven- 
ture ne m'a encore donné que des 
tourmeus. ^ ^ 

Il lui raconta alo rs comment Ilii*-* 
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Abad rétait yenu chercher à la 
cour de Perse , de quelle manière 
il l'avait récompensé de ses ser- 
vices , et le secours qu'il avait reçu 
des trois Fées. 

— Voilà les clefs des fontaines , 
ajouta-t-il en terminant son récit , 
je vous les restitue sans regret, bien 
moins touché de la perte de ces 
trésors , que de la peine où je vous 
ai plongé involontairement. 

— Crois-tu que je me satisfasse 
d'aussi peu de chose , continua le 
vieillard toujours furieux? Tousles 
trésors du monde ranimeï*oàt-ils 
la cendre de mon frère ? Puisque 
le ciel t'a conduit entre mes mains , 
tu n'échapperas pas « non , tu n'é- 
chapperas point à ma vengeance. 
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— Vous qui avez tant vécu , ré- 
pliqua Témirkand , vous devez sa- 
voir combien la vie est misérable. 
La mienne a été remplie de tant 
d^infortunes, que je vous l'abandon- 
nerais avec joie, si l'intérêt de ma 
famille ne m'invitait à en prendre 
quelque soin. Permettez-moi donc , 
ô vieillard, de vous représenter 
que ma mort ne fera point revivre 
votre frère, et qu'il est indigue 
d'un sage de se livrer à la ven- 
geance. 

— Je ne te donnerai point la 
mort , répondit le vieillard , parce 
que je t'ai reçu dans ma maison ; 
xnsiis tu n'en seras pas moins puui 
de ton crime* Va , fuis dans les 
déserts , ^et sois pour tous les 
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hommes un objet d'horreur et d'é- 
pouvante. 

. En disant ces mots^ il prit une 
poignée de cendres dans son foyer , 
et la . jetta sur le prince qui fut 
atissitôt changé en lion le plus fort 
€t le plus monstrueux qui fût ja- 
mais. Le malheureux prince s'é- 
chappa en gémissant) et alla se 
cacher dans un désert , où il erra 
long-temps plongé dans un pro- 
fond désespoir. Il se voyait séparé 
pour toujours de ceux qu'il aimait 
et réduit à vivre avec des animaux 
féroces , lui qui était le plus doux 
et le meilleur des hommes. Ses 
tristes réflexions lui arrachaient 
souvent des larmes. 

Couché un matin sur le bord 
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d'un ruisseau , il se livrait à sa doub- 
leur , lorsqu'il vit venir de loin une 
troupe de personnes vêtues sui- 
vant l'usage des Indiens de €an« 
dahar. La seule vue de ces habits 
lui causa uii profond attendrisse-^ 
ment, et il se cacha pour examiner 
de plus près ceux qui les portaient. 
Celte troupe était composée de six 
hommes armés de toutes pièces. 
Us conduisaient au milieu d'eux 
sur des chameaux, un homme ^ 
une femme et deux enfans en* 
chaînés. A une certaine distance, 
leurs guides leur firent mettre pied 
à terre, et alors ces infortunés 
poussèrent de lugubres gémissc- 
mens. La malheureuse femme sur- 
tout , embrassait les genoux des 
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guides en leur montrant ses enfans 
qui élevaient aussi vers eux leurs 
mains innocentes. Les barbares , 
au lieu de se laisser toucher par un 
spectacle si déchirant, ordonnè- 
rent à leurs victimes de se mettre 
à genoux , et levant tous à-la-fois 
leurs pesans cimetères, ils allaient 
leur trancher la tête, lorsque Té- 
mirkand s'élança sur ces assassins. Il 
en foula trois aux pieds , les autres 
prirent la fuite , et allèrent servir 
de pâture aux autres lions de ce 
désert. 

Leurs malheureuses victimes 
chargées de chaînes , et n'ayant pas 
la force de se sauver , pensaient 
n'avoir fait que changer de sup- 
plice. Le lion les eut à peine re- 
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gardés , qu'il reconnut en eux 
son^iTrère Nadem , la reine Issel^ 
mire et ses enfans. Des larmes cou- 
lèrent de ses yeux ; il s'avança ti- 
midement et se coucha à leurs 
pieds. Nadem le voyant ainsi sou- 
mis et paisible; saisit un des ci- 
meières restés sur le sable , et 
songea à se débarrasser d'un si 
dangereux bienfaiteur. Le pauvre 
lion , au lieu de se défendre , atta- 
cha sur lui des regards si doux , 
que le prince ne se sentît pas le 
courage de le tuer. Le lion se leva, 
et prenant dans sa gueule un des 
)eunès enfans , malgré les cris de 
la reine Isselmire ^ il lima avec ses 
dents les chaînes dont il était chargé. 
Jl rendit le même service à soa 
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autre fils. Nadem et Isselmire ex- 
trêmement surpris^ mais un peu 
rassurés , lui tendirent aussi leurs 
chaînes, et bientôt ils se trouvèrent 
libres. Alors le lion choisissant un 
endroit où le sable était fin et 
mouvant , écrivit dessus avec ses 
griffes : 

— Je suis le prince Témirkand, 
A peine eut-elle lu ces mots, 
que la reine se jetta tout en pleurs 
au cou du terrible animal. Nadem 
lui fit aussi mille caresses , et les 
petits enfans , enhardis par leur 
exemple /les imitèrent. Le pauvre 
lion , qui ne pouvait rien de plus , 
leur léchait les mains en pleurant 
de joie. Les deux écuyers de Té- 
mirkand , qui allaient chercher le 
IL i& 
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prince Nadem , pbur yèair an 
secours de leur maître qu'ils 
croyaient toujours dans les pri- 
sons d'Hir-Abad , furent bien sur* 
pris , en arrivant dans ce désert , 
d'y trouver celui qu'ils supposaient 
sur le trône de Candahar avec la 
reine et les jeunes princes ses ne- 
veux. Ils s'étonnèrent bien davan- 
tage en apprenant qui était ce lion 
dont l'aspect les avaient remplis 
d'effroi. Ils s'arrêtèrent tous en- 
semble pour manger de quelques 
provisions , dont les écuyers étaient 
heureusement pourvus. 

Le prince Nadem raconta à son 
frère qu'après son départ , touché 
de l'exemple de modération qu'il 
lui avait donné, il songea à ré*^ 
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former sa vie voluptueuse , et vou- 
lut gouverner le royaume d'après 
les instructions qu'il lui avait lais- 
sées. Kabis , furieux de voir ses 
espérances évanouies (car il comp- 
tait régner au nom de Nadem), 
rassembla une troupe de bandits , 
se mit à leur tète , et devint en peu 
de temps si redoutable , que le 
prince fut obligé d'abandonner 
le palais avec'sa belle sœur et ses 
neveux. Un traître qui les accom- 
pagnait dans leur fuite les avait 
livrés à leur ennemi , et Kabis 
donna ordre à ses satellites de les 
conduire dans un désert et de les 
sacrifier tous les quatre. Tel fut le 
récit de Nadem. Les écuyers lui 
apprirent à leur tour ce qu'ils sa- 
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valent des aventures de Témîr- 
land , et le lion soupirait en écou- 
tant ces entretiens , auxquels il ne 
pouvait prendre part. Cette famille 
infortunée ne savait à quoi se ré- 
soudre , quand les trois Fées arri- 
vèrent à son secours. 

— Vous ne nous connaissez pas , 
prince , dirent - elles à Nadem ; 
mais votre frère a déjà éprouvé 
plusieurs fois avec quelle ardeur 
'-• nous sommes portées à le servir. 
Nous ne l'abandonnerons point 
dans la triste situation où il se 
trouve, et si nous ne lui rendons 
pas dès-à-présent sa figure, c'est 
qu'il lui est plus avantageux de 
rester encore ainsi quelque temps. 
]Vous allons aussi vous rendre mér 
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connaissable , afin que vous puîs-^. 
siez lui servir de ,guide , et nous 
vous inspirerons à Tun et à l'autre 
ce qu'il vous sera utile d'entre^- 
prendre. 

Les Fées frappèrent le sable de 
leurs quenouilles ; il s'en éleva un 
palais modeste , pourvu de toutes 
les nécessités de la vie. C'était uu. 
asile pour la reine et ses enfans ; 
elle s'y retira avec les deux écuyers* 
]Vadem , dont le visage n'offrait 
plus les mêmes traits, partit avec 
le lion pour le royaume de Can- 
dahar. Tout le monde fuyait d'a- 
bord à l'approche de ce lion ; mais 
insensiblement on s'accoutuma à 
sa grande douceur, et on admira 
avec sécurité Jsa rare intelligence. 
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Sa réputation se répandit partout , 
et il était attendu avec une vire 
impatience dans la capitale du 
royaume où Nadem arriva tenant 
en iesse , au bout d^un simple ru- 
ban , le terrible animal. 

Kabis , qui n'était monté sur le 
trône que par le secours des bri- 
gands qu'il avait rassemblés , et 
qu'il occupait encore à maintenir 
plusieurs villes qui refusaient de 
le reconnaître , régnait avec un 
despotisme affreux. On le haïssait , 
on l'appelait publiquement l'assas- 
sin de ses maîtres. Il invita un jour 
les seigneurs de la cour à un repas 
magnifique , dans le dessein , di- 
sait-il^ de se concilier leur esprit y 
xnais^pour connaître en effet ses 
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e^nnemis les plus audacieux et s'en 
cléfaire ; car il donna Tordre secret 
de faire mourir tous ceux qui ne 
daigneraient pas s'y rendre. Cet 
ordre transpira : on accourut en 
foule auprès du tyran ^ la haine et 
le désir de la vengeance au fond du 
cœur. Kabîs fît venir le lion, pour 
jouir. du spectacle singulier que 
présentaient sa force, sa douceur 
et son intelligence. Nadem le con- 
duisit aux seigneurs les plus fidèles 
qui avaient peine à ne pas frémir à 
son approche. Kabis se tenait ca- 
ché derrière une jalousie. Lorsqu'il 
vit le lion se coucher aux pieds des 
dames , leur offrir la patte et 
obéir au plus simple commande- 
inent de soi\ maître > il voulut r€- 
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cevoir aussi ses hommages ; mais à 
peine eut^il abandonné sa retraite, 
que le lion se jeta sur lui et Tétran- 
gla. Ses gardes se précipitaient 
pour venger sa mort, lorsque les 
deux princes qui avaient repris 
leur figure naturelle > furent re- 
connus de toute la cour. Au même 
instant tous les cœurs et les bras se 
déclarèrent en leur faveur. Cette 
étonnante nouvelle se répandit 
{^romptement dans la ville et dans 
le reste de l'empire. Partout le 
peuple se leva en masse pour sou- 
tenir les droits de Témirkand, son 
légitime souverain. Les bandits fu- 
rent exterminés. Nadem supplia 
son frère d'oublier un instant de 
rébellion , et de conserver sa cou- 
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ronne. Frappé de la terrible leçont 
qu'il avait reçue , il cessa de prêter 
Tôreille aux conseils perfides, et 
demeura toute sa vie le plus fidèle 
sujet da roi. La reine Isselinire et 
ses enfans furent ramenés en triom- 
phe dans le royaume, et Ternir- 
kand ajouta cette sentence aux 
maximes dont il avait déjà formé 
un recueil ; Le méchant n'échappera 
point avec ses rapines, et ce que le 

fidèle attend avec patience ne tar- 
dera point (i). 

Quoique cette histoire fut pro- 
digieusement longue y les enfans se 
plaignirent de la voir sitôt finie. Le 
comte en fit compliment à son 

— — ■^— ^— — —— ^— — — — ■ — — — II» 

(i) Ecclésiastique , chap. i6. 
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frère. Alors le capitaine ^ trop sin- 
cère pour se parer d'une gloire 
lîsurpée , raconta comment il avait 
ak^quis une assez ample provision de 
récits de cette natnre , sans qu'ils 
lui coûtassent autre chose qu'une 
espèce de traduction extrêmement 
facile. On voulut voirie gros livre j 
xkiais le stile presque inintelligible 
rebuta bientôt ceux qui essayèrent 
de le parcourir. 
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